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lissent de posséder la zaotiïa de Sidi Slîmân ben Bou

Smâha, le père des Ouled Sidi Cheikh. C'est un joli
înonument et du plus gracieux effet dans ce paysage

saharien, toujours un peu sévère. Bou AmâmaP du

temps qu'il demeurait encore à Figuig, c'est-à-dire

avant qu'il eût quitté l'oasis, sur l'ordre des deux gou-
vernements français et marocain, venait prier tous les

vendredis dans le mausolée de son ancêtre. Le camp

français de Beni-Ounif, qui est notre poste le plus
avancé vers l'ouest, est installé à quelque cent mètres
de la zaouia.

Au nord de Beni-Ounif, la masse du Djebel (monta-
gne, Zenaga masque la vue des oasis celles-ci sont,
en effet, environnées de tous côtés par des hauteurs

qui laissent entre elles des cols nombreux, mais faciles
à occuper, en sorte que rien ne serait plus aisé que le

blocus de Figmig. Le Djebel Zenaga n'est qu'un des an-

neaux de toute une barrière qui s'étend devant nous,
laissant entre eux des cols col de Taghla, col de Ze-

naga, col de la Juive, col des Moudjâhdine. En sortant
du camp de Beni-Ounif, on traverse le lit, à sec s'en-

tend, de l'Oued Melias, singulier torrent qui com-

mence près de là et finit brusquement à une centaine
de mètres, puis on avance dans la plaine, sur un petit

gravier fin et agréable à la marche. Le jujubier sau-

tage dresse çà et là sa broussaille épineuse, tandis

que Yadjerem, l'anabasis arietoïdes, des naturalistes,

parsème le sol de ses touffes singulières, dans lesquel-
les les rameaux sont si bien intriqués et serrés que
chaque plante semble un chapeau de champignon, une
sorte de mamelon crustacé, piquant et glauque, étroite-

ment appliqué sur la terre et si dur que ni le pied, ni la

dent des bêtes ne parviennent à l'entamer. De temps à
dutre une petite enceinte de pierres sèches, unhaoueh,

marque la place d'un de ces sanctuaires, si communs
dans toute l'Afrique du Nord et où l'on prie de mé-

moire d'homme.

Près du col de Zenaga, la plaine devient caillouteuse

la montagne de gauche est le Djebel Taghla, celle de

droite le Djebel Zenaga.
La palmeraie de Zenaga s'étend jusque dans le col et

le remplit des frondes luisantes de ses palmiers.
La montagne que nous avons à droite, le Djebel

Taghla, est notablement plus élevée que le Djebel Ze-

naga qui se dresse en face d'elle la première, en effet,
d'après les déterminations des officiers topographes
attachés à la commission franco-marocaine, culmine à
1115 mètres au-dessus du niveau de la mer, tandis que
l'autre s'élève seulement à 1047 mètres. Le col n'a pas

plus de 200 mètres de largeur; les palmiers l'envahis-
sent entièrement, ce qui en rend la défense facile et

fait qu'il est propice aux attentats ces arbres sont

serrés et souvent réunis en touffes de quatre, cinq, six
et même dix pieds, dont les troncs s'élancent en diver-

geante

Algérie

UNE ÉLECTION AU CONSEIL GÉNÉRAL

Hier, a eu lieu, à Alger, une élection au conseil

général, nécessitée par le décès de M. Stéphanopoli.
Trois candidats se trouvaient en présence MM.

Charpentier, avocat à la. cour d'appel, républicain
·

de Redon, ingénieur civil, et Hugues, avocat à la
cour d'appel et ancien conseiller général, antijuif.

Ont obtenu

Hugues, ancien conseiller général, antisémite,
888 voix.

Charpentier, républicain, 750 voix.
De Redon, 136 voix.

Il y a
ballottage. Un deuxième tour de scrutin

aura Usa le 6 juin.

Tunisie

Un incendie très violent vient de détruire com-

plètement un vaste établissement récemment con-
struit sur la plage de la. Goulette et qui réunissait
une installation de bains, un café-restaurant et un
concert.

On ne sait encore quelle a été la cause du sinistre

qui a pris en peu distants des proportions consi-

dérables, les flammes se trouvant activées par un
vent très fort. L'établissement tout entier a été dé-

truit sans qu'il ait été possible de rien préserver.
Le propriétaire de l'établissement et les membres

de. sa famille, pour pouvoir échapper aux flammes,
ont dû se jeter à la mer, où des embarcations sont
allées les recueillir.

Saint-Pierre et Miquelon

Le 2 novembre dernier, un violent incendie dé-

truisait entièrement l'église en bois de la petite
ville de Saint-Pierre.

Mgr Légasse, préfet apostolique de Saint-Pierre-

et-Miquelon, qui se dévoue actuellement à Paris

pour assurer le relèvement de l'unique église qui
existait à Saint-Pierre, a reçu la lettre suivante du

cardinal Rampolla

Monseigneur,.

Dès que j'ai reçu la lettre de Votre Seigneurie Illus-

trissime, en date du 17 avril, je n'ai pas manqué d'en

donner communication au Saint-Père en temps oppor-
tun. Sa Saintetés émue du grave désastre survenu à la

mission qui vous est confiée, aurait voulu pouvoir faire
de grandes largesses en votre faveur. Mais étant don-
nées les conditions actuelles du Saint-Siège, il a dû se

borner à vous envoyer la somme de 1,000 francs.

En conséquence, je vous transmets ci-joint le se-

cours du Souverain Pontife, et je fais des vœux pour

que la charité publique réponde amplement à vos ap-

pels et à vos efforts.

Avec mes sentiments de sincère estime, je suis heu-

«eux de vous offrir mon affectueux dévouement.

Cardinal Rampolla.

Ajoutons que le cardinal Gotti, préfet de la Propa-
gande, a fait parvenir, de son côté, une somme de

2,000 francs à Mgr Légasse.
Pierre Loti a également écrit un

appel chaleureux
en faveur de cette église qui réunit dans le cours

de l'année les marins bretons connus sous le nom

de Terre-Neuviens.

A TRAVERSLAMACÉDOINE

(De notre envoyé spécial)

Les événements- de Salonique. La répression

Salonique, mai.

Le caractère flottant de la population bulgare
do Salonique n'est pas la seule raison qui a pu
déterminer les dynamiteurs à choisir

Salonique

pour champ de leurs exploits, de préférence à

toute autre ville macédonienne.

Salonique est un grand centre européen. On y
parle beaucoup la plupart des langages européens
le français surtout, et l'espagnol, mais aussi l'ita-

lien et l'allemand. La langue turque est peu usitée.
Le commerce européen est assez développé. La

Banque Ottomane a une succursale importante.
La Compagnie française du chemin de fer Salo-

jjique jonction– Constantinople a établi aux

portes de la ville son siège social. La Compagnie

française du port et des quais, la Compagnie des
faux, la Compagnie du gaz, emploient un personnel
nombreux composé en

majeure partie d'Européens.
Plusieurs pays (la France, l'Autriche) ont orga-

nisé un service postal. Les grandes compagnies
de navigation (Messageries Maritimes, Lloyd au-

trichien, Navigaâone generale italiana) ont ouvert

un bureau. Les intérêts européens à Salonique sont

considérables.

Le choix des dynamiteurs indique, pour moi,

que les attentats des 28 et 29 avril étaient
dirigés

non contre la Turquie, mais contre l'Europe 1,2

signifient, non une révolte contre l'autorité otlo-
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LA MUSIQUE

A propos de la reprise d'Henry VIII à l'Académie natio-
nale de musique. Le problème des rapports de
l'histoire et de la musique. L'opéra historique à
la manière de Scribe. La théorie wagnérienne et
l'abus qu'on en a fait L'histoire dans Shakes-
peare, Henry villt opéra en quatre actes et cinq
tableaux, paroles de MM. Détroyat et Armand Sit-
vestre, musique de M. Camille Saint-Saëns. La
mise à la scène de la Damnation de Faust un docu-
ment nouveau.

Henry VIII appartient à la sorte d'opéra que
M. Saint-Saëns préfère entre toutes, et qui est
l'opéra historique; c'est, d'autre part, après
~Rmson et Dalila, l'ouvrage dramatique le plus
célèbre de ce grand musicien. La reprise qui
vient d'en être faite est une occasion opportune
d'étudier, en même temps que la doctrine du
drame lyrique chez M. Saint-Saëns, les rap-
ports de la musique et de l'histoire.

Que l'opéra historique, historique à la façon
des romans de cape et d'épée ou des mélodra-^
mes, soit la forme favorite de M. Saint-Saëns,
on ne. saurait en douter. D'abord M. Saint-
Saëns a pris soin de le faire savoir lui-même;
et aussi de proclamer que les situations dites
« dramatiques qui sont propres à ce genre de
productions sont les vraies situations musi-
cales. Puis les livrets dont il a fait choix
montrent que chez lui la pratique s'accorde

mane, mais une protestation contre la politique
européenne. J'ai signalé depuis longtemps que la
note austro-russe et les anodines réformes qu'elle
préconise, avaient été pour les Bulgares une décep-
tion cruelle. Ils espéraient de l'intervention euro-

péenne une action plus énergique. Ils considèrent

que l'Europe, après avoir semblé s'intéresser à
leur sort, s'est jouée d'eux. L'explosion de la
Banque Ottomane marque leur colère et quelque
chose comme la vengeance d'individus exaspérés.

On interprète généralement d'autre façon le

« plan infernal ». Il se serait agi de provoquer dos
massacres afin d'attirer l'attention de l'Europe, et»
si'possible, d'exciter sa pitié. Une difficulté sé-
rieuse m'empêche d'admettre sans réserves cette
explication.

Salonique compte environ 125.000 habitants, dont
peut-être 80.000 israélites, 25 ou 30.000 grecs, et de
6 à 8.000 bulgares. Tout le reste n'est pas musul-
man, à beaucoup près. DeNsorte que la popula-
tion musulmane est une infime minorité. Ce sont
des conditions peu favorables à provoquer des
massacres.

Monastir, au contraire, et surtout Uskub, abritent
une population musulmane considérable. Je n'ai
aucun chiffre pour Monastir mais à Uskub lea
différentes évaluations que j'ai recueillies donnent,
avec des estimations différentes, une proportion
constante de deux tiers musulmans contre un tiers
chrétien. On trouve en outre,, à Uskub, un élé-
ment particulier, et particulièrement mauvais,
qu'on ne rencontre ni à Salonique, ni à Monastir
les mohadjirs, qui remplissent tout un quartier
d'Uskub. On désigne sous ce nom les musulmans
qui habitaient autrefois les provinces, turques
devenues européennes (Bosnie-Herzégovine, Bul-
garie et Roumélie orientale, Serbie), et qui, plutôt t

que
de vivre sous la domination d'un peuple in-

fidèle, ont préféré émigrer ils se sont arrêtés
naturellement dans la province turque la plus
voisine de leur ancienne résidence, et c'est ainsi
qu'ils se sont fixés autour d'Uskub. Ce sont donc
des fanatiques par définition. Ils haïssent la popu-
lation chrétienne, et la massacreraient volontiers
sans prétexte. A la moindre occasion, ils ne se fe-
raient pas prier. Et pourrait-on les retenir ?

Les Bulgares n'ignorent pas ces dispositions
hostiles des mohadjirs. Le fait d'avoir exécuté
leur coup à Salonique et non à Uskub, et pas
môme à Monastir, semble indiquer que, contrai-
rement à ce qu'on croit, et malgré ce que certains
d'entre eux affirment, ils ne tenaient pas abso-
lument à provoquer des massacres. Et cette con-
statation m'est encore une raison de penser que,dans la criminelle machination de Salonique, cl est
bien l'Europe qu'on voulait atteindre.

Si le dessein des Bulgares était de provoquer
des massacres, on peut dire que leur tentative a
complètement échoué. Il n'y a pas eu, à Salonique,
de ces redoutables massacres, qui se seraient cer-
tainement produits, en pareille circonstance, à
Uskub. Quelques excès, inévitables, Vu la panique
et qui n'eussent pu être évités nulle part,

qu'aurions-nous vu en Europe, l'alcoolisme
aidant ? que peu de lourdeur, assurément, dans
la répression, sont à regretter; mais, somme toute,les choses se sont passées aussi bien qu'il était
possible. Le nombre des victimes a été sensi-

blement exagéré dans les premiers jours, sous le
coup de l'émotion publique on a parlé de 400
morts, et de 800 blessés. C'est trop. Le chiffre
officiel de 34 morts, fourni par l'autorité turque,
est de beaucoup au-dessous de la réalité. Et au-
jourd'hui encore il est impossible d'affirmer avec
certitude si c'est 100, 150, ou 200 morts qu'il faut
compter. La vérité est probablement aux environs
de 150, en y comprenant les victimes des explo-
sions. Mais, encore, une fois il est impossible de
contrôler.

En règle générale et sauf de très rares excep-
tions, la population n'est pas intervenue., Cet
heureux résultat est dû en partie aux ordres de
Constantinople, mais surtout au sang froid et à
la fermeté du vali Hassan-Fehmi-Pacha, dont la
conduite fut vraiment remarquable. Au. lende-
main do la catastrophe il traversait en voiture
les principales rues, s'arrêtait pour haranguer la
foule et déclarait que la police et la troupe suf-
fisant à maintenir l'ordre, toute immixtion do la
population était sévèrement interdite. Il fut
presque obéi. Les officiers et la troupe sa sont éga-
lement bien comportés furent seuls tués les dyna-
miteurs pris la bombe à la main, ou ceux qui,
arrêtés, résistaient d'une manière menaçante.

Mais la police se montra en cette circonstance
inférieure à elle-même, si tant est que ce soit
vraisemblable. Elle avait prouvé, avant l'évé-
nement, une incroyable légèreté et une impuis-
sance totale à prévenir les malheurs elle affirma,dans la répression, une incontestable lourdeur et
une maladresse qui n'est pas sans dangers.

On arrêta sang discernement on perquisi-
tionna sans mesure. Parmi les Bulgares, personne
ne fut à l'abri. Ceux mêmes qui, négociants aisés,
voient d'un œil défavorable toute agitation révo-
lutionnaire, furent traités comme les plus dange-
reux meneurs. Quel sera leur état d'esprit quand
ils sortiront de prison Et n'est-il pas à craindre
qu'ils aillent grossir l'armée insurrectionnelle ?2
Et n'est-ce pas la police qui aura apporté au
,mouvement macédonien la recrue inespérée de
ces éléments conservateurs ?2

Les attentats do Salonique ont inspiré Q. Hilmi-
Pacha, l'idée de déporter en Asie Mineure tous
les- Bulgares suspects. Cette mesure aurait l'avan-

tage d'éviter le massacre de la population bulgare
en Macédoine. Mais est-il assuré que les Bulgares,
du seul fait de se trouver transplantés en Asie
Mineure, renonceront à leurs menées ? Et pourquoi
un conflit ne se produirait-il pas en Anatolie aussi
bien qu'en Vieille-Serbie ? Et s'il naît, qui peut
en mesurer la gravité ? Hilmi-Pacha, homme de
bon sens, et de toute sincérité en son désir de

pacifier la Macédoine, n'a point conçu son projet
pour favoriser l'extermination des Macédoniens
un pou plus loin des regards de l'Europe, Mais
a-t-il entrevu le danger ?2

A-t-il d'autre part négligé de songer qu'une loi
do suspects, c'est, en tout pays, la porte ouverte
à l'arbitraire.. En Turquie aussi. Que se passe-
rait-il ? Tous les Macédoniens aisés recevraient
de la police des propositions bienveillantes en

payant on obtiendrait de ne pas figurer sur les
listes de proscription. On éviterait l'exil, au moins
momentanément. La police trouverait là, pendant.
plusieurs années la source de réjouissants profits

·

et elle serait probablement seule à bénéficier de
l'opération. Je crains qu 'Hilmi-Pacha n'ait con-
servé quelques illusions que j'ai perdues. w

Et pourtant, je n'ai pas eu, personnellement,
à me plaindre de la pouce turque. J'ai pu, au
cours de mon voyage, apprécier la bonne grâce
de plusieurs agents. Et ai été arrêté, ici, l'autre
jour, dans des conditions qui ne me permettent
aucune critique.

J'avais été vu sortant de l'agence de Bulgarie,
ce qui, dans les circonstances présentes, est grave.- i~
J'ai passé une bonne demi-heure au poste, en
compagnie d'un policier qui paraissait charmant,
qui m'a offert des cigarettes et avec lequel
j'aurais eu plaisir à m'entretenir si la langue
turque m'était familière ou s'il eût su parler fran-
çais. Ne pouvant échanger des idées, nous nous
contentâmes de nous regarder avec une sympathie
mitigée de quelque méfiance. Bientôt le cavass
du consulat de France arrivait .11 avait été prévenu,
le détail est amusant, par un mouchard du poste.
Il me réclama, fit quelque bruit, et comme on
attendait des ordres qui n'arrivaient pas, obtint
l'autorisation de m'emmener au konak chez le

bien avec la théorie. Ses œuvres les plus
considérables Etienne Marcel, Ascanio,, Hen-

ry VIII, sont de purs opéras historiflues. On

objecterait en vain Samson et Dalila. Samson,
à l'origine, n'était pas destiné à la scène s'il
contient peu d'intrigue et de péripéties, si le
sentiment et la passion le composent presque
tout entier, c'est qu'il devait fournir le sujet,
non d'un opéra, mais d'un oratorio et si donc,
malgré ses défauts, le livret en est à peu près
lyrique, c'est par hasard, par accident, et comme

malgré M. Saint-Saëns.
Est-ce à dire que l'histoire soit incompatible

avec la musique? Point du tout, et je crois vous
avoir plus d'une fois indiqué quelle me paraît
être là-dessus l'opinion juste. Il vaut la peine
de considérer de plus près une question qui
n'est, pas sans obscurité, et qu'un wagnérisme
mal entendu a depuis quelque temps achevé de
brouiller. S'il est, en matière d'esthétique mu-

sicale, un principe dont la vérité semble évi-
dente et soit unanimement reconnue, c'est que
la musique a pour objet la, vie intérieure c'est
qu'elle est le langage du sentiment pur; c'est
que son verbe imprécis et profond, inapte à
à traduire les contingences de fait, de temps et
de lieu, est la souveraine expression des énergies
intimes del'âme.DeMonteverde à Gluck, l'opéra
classique s'inspira spontanément de cette vérité;
il n'usa que de sujets légendaires, le plus sou-
vent choisis dans la fable de l'antiquité, débar-
rassés ainsi de toutes contingences, réduits à la

peinture des passions du cœur humain. C'était
la poétique de la tragédie elle convenait excel-
lemment à la musique. Au commencement du
siècle dernier, la décadence du goût, causée à

la fois par les troubles de la Révolution et ceux
du romantisme; l'irruption, dans les choses de
l'art, d'une démocratie bourgeoise sans affine-
ment, sans culture et sans tradition, changèrent
soudain tout cela. Comme la mode était de met-
tre l'histoire de France soit en romans, soit en
mélodrames, soit en vaudevilles, d'accummuler
les coups de théâtre et les incidents, de multi-
plier les détails pour créer une prétendue «cou-
leur locale»; comme, d'autre part, l'abaisse-
ment, la dégradation, l'anéantissement du sens
musical étaient tels que l'on ne soupçonnait

chef de la police. Après nos explications et quel-
ques mots de protestation, ce haut fonctionnaire
me faisait mettre en .liberté, en s'excusant de la

méprise.
Un journaliste américain fut, pendant la journée

du 3CTavril, arrêté, conduit au poste, attaché et

légèrement passé à tabac. Il riait, paraît-il, et
s'exclamait « Funny I Very funny, indeed 1 What
a good copy I a

r9 y

Heureux confrère I Je ne puis pas, moi, raconter
mon arrestation 1 Elle fut banale, archibanale,
insignifiante. Ou m'a parlé poliment, avec -des
sourires. On ne m'a pas touché. On m'a relâché.
J'ai tout juste passé une demi-heure au poste,
confortablement assis sur un moelleux canapé, et
fumant. J'espérais mieux. Je n'ai pas de chance.

Je suis donc obligé de reconnaître que la police
turque est en général charmante avec les Euro-
péens. Elle les traite en invités. Elle réserve ses
rigueurs pour les sujets ottomans qui, à cet égard,
sont vraiment bien partagés j

LES TROUBLES DE CROATIE;;

(De notre correspondant particulier)

Vienne, 1« juin, 8 h. 20.

Un rédacteur de la Zeit est allé interviewer, à

Diakovo, le grand patriote jougo slave, l'évoque
presque nonagénaire de Diakovo, Mgr Strossmayer,
propos des troubles dont la Croatie est le théâtre

depuis deux mois.
Mgr Strossmayer a évité de se prononcer sur les

troubles eux-mêmes. Il a'est contenté de considéra-
tions générales.

Nous autres aussi, Slaves du sud, a-t-il dit, nous ne
renonçons pas à notre avenir et nous sommes ferme-
ment décidés à nous développer conformément à nos
traditions séculaires et conserver notre individualité.
Nous poursuivons pour le moment une lutte défensive
contre ceux qui voudraient étouffer nos aspirations.

Par suite de l'alliance des Magyars et des Allemands,
nous sommes les plus faibles, mais cette situation ne
durera pas toujours. Aucune alliance politique n'est
éternelle.

Dans sa conversation, Mgr Strossmayer a laissé

comprendre qu'il n'avait nullement renoncé à l'idéal
de toute sa vie, à la formation d'un grand Etat
slave du Sud qui comprendrait a. la fois tous les
Croates et tous les Serbes

Croates et Serbes, a-t-il dit, ne sont qu'un seul
peuple la religion seulement et le développement
historique les séparent, mais ces divergences peuvent
cesser d'un jour à l'autre ou n'être plus un obstacle à
une. union intime. Le temps et la patience feront plus
pour notre cause que le déchaînement de passions ou
les révolutions.

Agram, l»» juin, 8 heures.

Dans l'entourage du ban de Croatie circule le bruit

que celui-ci aurait l'intention de quitter son poste
aussitôt que la commission regnicolaire hongroise
se sera entendue avec la commission regnicolaire
croate à. propos du compromis financier croator-hon-
grois en suspens depuis près de six ans. Les négo-
ciations vont reprendre très prochainement, et dans

v

les milieux officiels on espère que, cette fois, elles
aboutiront.

La retraite dubanKuehn Hedervary, depuis vingt
ans instrument docile des Hongrois dans leur sys-
tème de magyarisation de la Croatie, serait déjà
onegrande satisfaction pour les Croates et peut-être
un commencement d'apaisement.

L'Obzor, journal croate d'Agram, publie les noms
de 5 personnes tuées au cours des troubles. Ce jour-
nal prétend, en. outre, que 45Q personnes ont été ar-
rêtées à Agram et que le nombre de celles qui sont
internées dans toute la Croatie atteint 2,000. q

NOUVELLES DE L'ÉTRANGER

Les fêtes de Saint-Pétersbourg

Hier, ontété reçus au Palais d'hiver les membres
de la délégation du Conseil municipal de Paris, ayant

à leur tête leur président, M. Deville. L'ambassa-
deur de France, M. Bompard, les a présentés au tsar
et à la tsarine, qui leur ont fait un accueil très bien-
veillant. La délégation a remis aux deux souve-
rains, au nom de la ville de Paris, une statuette en
argent de Minerve, symbolisant la paix armée.

L'empereur et l'impératrice, dans leur conversa-
tion avec les délégués, ont rappelé plusieurs détails
de leur voyage en France. pp

p dé aUs

La délégation de Paris, ainsi que les maires des
autres villes de France, visiteront aujourd'hui le
musée impérial de l'Ermitage. Ils seront également
reçus par le ministre de l'intérieur, M. Plehve.

Un grand dîner sera offert, ce soir, aux déléga-
tions françaises p ar M. Bom p ard. Demain mercredi,
départ pour Moscou, et retour samedi à Saint-Pé-

tersbourg, d'où le même jour les délégations repar-
tiront pour la France.

Une dépôche do l'Agence Havas rapporte que,
grâce aux mesures exceptionnelles prises par la
police, l'ordre parfait n'a cessé de régner pendant
toute la journée du jubilé. A un certain moment ce-

pendant une légère échauffourée aussitôt réprimée
par la police, a eu lieu parmi une foule d'ouvriers
réunis à. la fête populaire dans le jardin de la maison
du Peuple.

Quelques arrestations d'individus, ayant suscité
une vive panique dans le public, l'autorité gouver-
nementale, a contremandé les illuminations de la
capitale pour éviter une trop grande concentration
de la foule dans les quartiers du centre.

La situation au Maroc

Notre correspondant de Tanger nous télégraphie
que la situation dans la région de Tetouan s'amé-
liore. Les tribus

limitrophes qui avaient pris part à
l'attaque de la ville sollicitent l'aman, mais le gou-
verneur refuse d'entrer en pourparlers avec elles à
cause des dégâts considérables commis au préjudice
des habitants de Tetouan.

A la suite de la récente attaque d'un détachement
de troupes sur la route de Rabat à Casablanca,
commis par la tribu des Ziatpa, les chefs des autres
tribus de cette région ont tenu une réunion dans
laquelle ils ont décidé de laisser aux Ziatpa seuls la
responsabilité de leur conduite, et de s'employer, au
contraire, à assurer les communications entre les
deux villes.

Un groupe de cavaliers, appartenant à la tribu
insurgée des Benimtir, ont opéré une razzia aux en-
virons de Fez et enlevé des troupeaux de bétail.

Angleterre

Le Daily Telegraph se dit en mesure de déclarer
qu'il n'y a nullement lieu de s'attendre à une disso-
lution anticipée du Parlement.

Les journaux annoncent que sir Campbell Ban-
nerman a retiré son amendement à la loi de finan-
ces dont le but était de provoquer des explications
du

gouvernement sur sa politique fiscale et qui est
inutile après les déclarations de M. Balfour et de M.
Chamberlain.

Italie

tin signale encore quelques manifestations anti-
autrichiennes dans plusieurs villes de province. Le
gouvernement a donné l'ordre de réprimer énergi-
quement toute démonstration.

Les représentations de l'Aiglon au Théâtre nazio-
nale, à Rome, ont été

suspendues à la suite des dé-
sordres qui se sont produits dans la salle.

plus ce qui convenait à la musique, ni même ce
qu'était la musique, on confondit entièrementla
scène lyrique et la scène ordinaire; on fit pour
l'une et pour l'autre exactement la même sorte
de pièces, et l'on fabriqua, à l'instar des dra-

mes, des opéras historiques:- Scribe et ses
émules encombrèrent ainsi les théâtres d'ou-

vrages où l'action consistait uniquement en
mouvement superficiel et en incidents exté-
rieurs, et qui n'avaient ni lyrisme ni poésie.
Les compositeurs et le public ne voulaient ni ne
concevaient autre chose, et il fallait être un
Berlioz pour s'aviser qu'il n'y avait là rien de
musical, que ces opéras étaient fatigants « par
leurs mille détails », déplaisants « par leur pré-
tention même de toujours intéresser », et cho-

quants « par le prosaïsme obséquieux de leur
industrie » (1). Cette industrie demeura floris-
sante et fructueuse pendant un demi-siècle;
puis elle vint d'elle-même à dépérir les idées
et l'influence d'un grand homme consommèrent
sa ruine. Wagner montra ce qu'il y avait de
faux et d'artificiel dans les ouvrages fabriqués
suivant une telle formule; il désigna, comme
les matières les plus propres au drame lyri-
que, le mythe et la légende, ordinairement pla-
cés par leur nature même hors du transitoire
et du conventionnel, formés des éléments essen-
tiels et permanents de la sensibilité humaine.
Le triomphe de ses œuvres acheva ce que sa
doctrine avait commencé la légende envahit
la musique dramatique. Aujourd'hui cette
invasion est un fait accompli pour les auteurs
et pour la foule, la légende seule a des vertus

lyriques; les uns n'écrivent plus d'opéras que
sur des sujets légendaires; l'autre ne soufre

plus que des sujeb légendaires sur les théâtres.
Choisir un sujet historique, c'est encourir le mé-

pris des amateurs et provoquer un arrêt sans
merci. L'histoire est proscrite de nos scènes

lyriques, où M. Saint-Saëns demeure son unique
partisan.

On verra tout à l'heure si sa façon de prendre
parti est la bonne; il faut d'abord examiner la

(1) Berlioz: La Musique et les Musiciens, avec une in-
troduction de M. André Hallaya. Ce Uvre vient de pa-
raitre; je vous en entretiendrai bientôt.

Espagne

Hier a eu lieu au Théâtre lyrique de Madrid un

meeting de la jeunesse républicaine. L'assistance
était considérable. Des discours violents ont été

prononcés, spécialement par les députés Lerroux
et Nbuçuès. Ce dernier a dit que le en de « Vive la

République » n'était pas subversif.

Le délégué du préfet a dû intervenir.

La chambre de commerce française de Barce-
lone informe les groupements syndicaux, les négo-
ciants et les industriels français en rapports d'af-
faires avec l'Espagne, qu'elle se met à leur disposi-
tion

pour
étudier d'accord avec'eux les nombreuses

modifications qu'il y aurait lieu d'introduire au mo-
dus vivendi actuel pour améliorer les relations com-
merciales franco-espagnoles.

Dans sa circulaire la chambre fait remarquer que
l'Espagne est, avec la Russie, le pays où les capi-
taux de la France sont le plus engagés, où ses inté-
rêts commerciaux sont le plus considérables. Le
moment serait opportun de rechercher un terrain
d'entente en vue "d établir un arrangement commer-

cial comme ceux intervenus avec la Suisse et
l'Italie.

Un accord économique par lequel la France aide-
rait l'Espagne à reconstituer ses forces et y trouve-
rait un débouché commercial équivalent à l'impor-
tance du marché français pour les produits espa-
gnols, serait très profitable aux deux pays.
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Bulgarie

Hier, le prince Ferdinand a inauguré le nouveau

portde Bourgas, en présence du corps diplomatique,
du ministère, d'un brillant étatrmajor militaire et des
hauts fonctionnaires.
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Au banquet qui a suivi la cérémonie, le prince a

prononcé une allocution disant que l'ouverture du
nouveau port est pour la Bulgarie un succès natio-

nal, et qu'il promet à la principauté un plus grand
essor économique.

Cette allocution a été prononcée en langue bul-

gare. Puis le prince a adressé en français ses remer-
ciements aux représentants étrangers.

Le soir, la ville de Bourgas a été illuminée et il y
a eu des réjouissances.

Le prince était reparti dans l'après-midi pour So-
fia.

Roumanie

Une dépêche nous avait annoncé, hier, que le
monument. de l'éminent homme d'Etat roumain,
Jean Bratiano, avait été inauguré à Bucarest, en
présence des ministres, des hauts fonctionnaires et
d'une foule énorme accourue de toutes les provin-
ces. Plusieurs centaines de couronnes ont été dépo-
sées, parmi lequelles une du roi et une gerbe de
fleurs de la part de la reine.

Le président du conseil, M. Stourdza, a fait l'éloge
du patriotisme, des qualités d'homme d'Etat, de

l'intelligence et du travail de Bratiano, de ses mé-
rites à préparer l'armée roumaine pour la guerre de

l'indépendance.
Les présidents du Sénat et de la Chambre, le gé-

néral de réserve Bondisteano, au nom des anciens
combattants de la guerre de l'indépendance, ont

également pris la parole. «

Tout le monde a admiré la beauté du monument,
œuvre grandiose du sculpteur français Ernest Du-
bois.

Le prince de Bulgarie a adressé au ministre des
affaires étrangères, M. Bratiano, fils de Jean Bra-
tiano, la dépêche suivante de Bourgas

Je m'associe de tout coeur à la pieuse cérémonie qui
consacre la glorieuse mémoire da votre illustre père,
dont le souvenir demeure inoubliable parmi mon peu-
ple.

L'agent diplomatique à Bucarest a remis pen-
dant la cérémonie à M. Stourdza l'adresse suivante

Par ordre- et de la part du gouvernement princier,, je
viens déposer cette modeste couronne devant le monu-
ment inauguré aujourd'hui et assister en même temps
à cette imposante solennité, pour exprimer la recon-
naissance des Bulgares pour tout ce qui, au temps des
débuts de Jean Bratiano, s'est fait en Roumanie en fa-
veur de la Bulgarie qui n'oublie pas..

De son côté, le roi Charles a adressé à la veuve
de M. Jean Bratiano une lettre dans laquelle il s'ex-

prime de la manière suivante

Le monument du conseiller constamment fidèle; du
trône et de l'homme d'Etat plein de sagesse rappellera
aux générations futures la part importante que Bra-
tiano a prise au rétablissement de l'indépendance na-
tionale et à la fondation du royaume. Je n'oublierai ja-
mais le dévouement avec lequel Bratiano a servi le
trône et le pays. Le nom de Bratiano sera inséparable
du souvenir des journées glorieuses de;la renaissance
du pays et de celui des exploits, de L'arméa.

Grèce

Le débat sur la convention, qui accorde à une

compagnie anglaise le monopole des raisins de Co-
rinthe, s'est engagé hier à la Chambre.

Le député Patmezas a déposé, de nouvelles propo-
sitions de la part d'un gruupe de capitalistes fran-
çais, anglais et américains, qui offrent 350 millions
de drachmes, dont 200 millions destinés à servir de

compensation aux cultivateurs et 150 millions re-
présentant le prix des raisins de Corinthe et les
frais de la manufacture.

Turquie

correspondant de Constantinople nous télé-
graphie que l'ambassade d'Angleterre a protesté
contre l'application arbitraire du timbre pour le
chemin de 'fer de l'Hedjaz, sur tous les papiers de
commerce anglais.
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Etat libre du Congo

Le gouvernement belge a, comme on le sait, sou-
scrit pour 20 millions d'actions du chemin de fer du

Congo et garanti un intérêt de 3 0/0 aux obli-

gations.

En revanche, il a stipulé en 1894 que l'Etat belge
pourrait, sous certaines conditions, se rendre pro-
priétaire de la ligne, du matériel et des terres de la

Compagnie du Chemin de fer dans les cinq ans sui-
vant la mise en exploitation de la voie. Ce délai ex»

pire le 1<" juillet, le premier train ayant circulé le
1er juillet 1898. Le gouvernement qui naguère avait
sonjjé à prolonger le délai d'option, est maintenant.
décidé à laisser les choses en l'état. Dans un mois,
la Belgique sera donc déchue de ses droits à la. re-

prise du railway congolais.

Abyssinie

Une dépêche datée du camp de l'expédition Mac
Muller est arrivée à Aden, le 31 mai. Elle donne les
détails suivants sur la mort de M. Dubois-Desaulle.

M. Dubois-Desaulle, correspondant de- plusieurs
journaux parisiens, avait obtenu l'autorisation d'ac-

compagner l'expédition jusqu'à Addis-Ababa. Dans la
matinée du 8, l'expédition étant arrivée à Erlabula. M.

Browne, membre de l'expédition, son domestique et
M. Dubois-Desaulle partirent tous trois à dos de mu-
let pour Dhobé, en avant de l'expédition ils devaient
atteindre ce point dans l'après-midi il semble qu'ils
n'ont pas pris la route principale.

M. Browne et son domestique arrivèrent sains et
saufs à Dhobé. M. Dubois-Desaulle, s'.étant écarté du
sentier suivi, a été assassiné dans un fourré épais, par
un Dankali, de l'autre côté du fleuve, qu'il n'aurait
mais dû traverser.

M. Browne, ne voyant pas arriver son compagnon,
s'était décidé, au bout de quatre heures, à revenir sur

sentence de proscription. Je ne ferai point
difficulté de vous dire qu'elle me semble fondée
sur l'erreur et l'idolâtrie. Parce que le dieu de

Bayreuth n'a pas tiré ses drames de l'histoire,
on prononce contre l'histoire une excommuni-
cation majeure voilà l'idolâtrie; parce qu'il a
reconnu à la légende certaines qualités, on ne
concède plus de qualités qu'à l'a légende seule
voilà l'erreur et l'excès. Il n'est pas malaisé
de réformer ces jugements téméraires il suffit

d'envisager la doctrine de Wagner,. non plus
seulement dans sa lettre, mais dans son esprit,
et de tenir compte de l'époque où il l'a publiée.
Ce qu'il a condamné dans Openmd Drama, c'ast
la sorte d'opéra historique qui pullulait alors;
c'est l'opéra de l'école de Scribe, assemblage
d'événements prosaïques, de détails accessoi-
res et de plates conventions, suite de cortèges,
de duels, de conspirations et de serments, au
milieu de quoi des personnages récitaient,
comme dans les Huguenots, de petits résumés
de l'histoire de France, ou, comme dans V Afri-
caine, mettaient la géographie en bouts-rimés.
C'est cela qu'il a déclaré contraire au génie delà

musique; ce n'est pas l'histoire elle-même. Il
n'eût pu le faire sans se contredire doublement.
Dans l'ordre des faits d'abord il a songé pen-
dant une partie de sa vie à un drame dont le
héros devait être Frédéric Barberousse. Dans
l'ordre des idées ensuite les qualités qu'il
exigeait d'un sujet lyrique étaient l'émo-

tion, la vie, l'humanité vraie.. Et comment
nier que l'histoire soit aussi riche d'humanité et
de vie que la légende? Il ne s'agit, pour que
l'histoire convienne au lyrisme, que de dégager
cette humanité éternelle des contingences acci-
dentelles et des apparences passagères; de

représenter non point le costume, le décor
et le geste, mais le sentiment et la passion
déconsidérer, non les faits, mais les âmes; de

ressusciter, par une vision véritablement poéti-
que, la vertu émouvante qui subsiste dans le

passé des hommes. On ne saurait prétendre que
ce soit là une conception irréalisable elle a été

réalisée; elle l'a été plus d'une fois. C'est la con-

ception shakespearienne de l'histoire c'est ainsi

que Shakespeare dans l'histoire; c'est
ainsi au/il évoque, non le vêtement et l'attitude

ses pas; pays était assez sûr et la direction bien in-
diquée pour qu'on ne s'inquiétât pas outre mesure. On
crut que M. Dubois-Desaulle avait dépassé la camp où

qu'il s'était détourné de son chemin pour l'ascension
de quelque hauteur comme cela lui était arrivé précé-
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demment.

Pendant la nuit on alluma les feux sur la colline et
des recherches furent faites dans les villages voisins ?r
enfln, dans la matinée du 9, le cadavre du malheureux
journaliste fut découvert on l'enterra sur place et à
cause de sa qualité d'ancien soldat, trois salves de
mousqueterie furent tirées sur sa tombe.

M. Browne et un autre membre de l'expédition et 20
hommes armés se mirent alors en route pour recher-
cher l'assassin. Après avoir marché 25 heures sur 38,
visité 32 villages, ils ramenèrent deux principaux chefs
au camp.

Les soupçons de M. Browne se portèrent sur un chef
Dankali, pris en flagrant délit de dissimulation et de
mensonge; il lui demanda d'envoyer l'assassin à Addis
Ababa, mais il dut rompre les négociations pour éviter
une effusion da sang, 30 indigènes armés entouraient le

camp.
Au retour de l'expédition à Oder, M. Mac Muller en-

voya un officier en Abyssinie pour demander l'envoi de
forces suffisantes pour l'arrestation du meurtrier.

L'expédition attend l'arrivée de cette troupe. Les
amis de la victime sont décidés à obtenir le châtiment
de l'assassin et des. représailles en. rapport avec ce
crime.

M. Dubois-Desaulle avait toujours refusé da s'armer
pour voyager.

Pérou

Les élections présidentielles qui viennent d'avoir
lieu ont donné la victoire aux partis civiliste et con-
stitutionnel ou caceriste, alliés contre les démo-
crates.

M. Manuel Candamo, chef du parti civiliste, est
élu président de la République et MM. Lino Alarco,
constitutionnel, et Serapio Calderon, civiliste, sont
élus premier et deuxième vice-présidents.

Le chef du parti démocrate, M. de Pierola, ayant
refusé la candidature, ce parti n'a pu opposer à ses
adversaires qu'un candidat peu populaire, M. Semi-
nario, qui. a été complètement battu.

Le nouveau président du Pérou, à qui M. de Ro-
mana, le président sortant, remettra ses pouvoirs
le 8 septembre prochain, a soixante ans. Il a été
maire de Lima, président du Sénat, président du
conseil, membre du Conseil d'Etat, et est président
de la chambre de commerce de Lima.

Il fit la campagne du Pacifique contre le Chili en
1881 et après la capitulation de Lima il avait été dé-

porté au Chili où il resta prisonnier jusqu'à la fin de
1883.
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La catastropha da Topeka aux Etats-Unis

Le nombre des victimes connues qui ont péri dans
l'inondation et l'incendie de la partie nord de la
ville de Topeka (Kansas), serait de deux cents au
moins. Les unes ont été emportées par les eaux, les
autres ont été brûlées sur les toits ou. dans les
arbres.

Certains de ces malheureux ont attendu le jour
avec de l'eau jusqu'au cou.

De temps en temps, on en voyait qui n'ayant
plus la force de se cramponner aux branches, tom-
baient do leur arbre- dans l'eau.

Une centaine de personnes qui s'étaient réfugiées
dans une église baptiste se tenaient debout sur les
bancs pour avoir la. tête hors de l'eau. Beaucoup ont
fini par disparaître épuisées.

La rivière Kansas a maintenant huit kilomètres
de large à Topeka.

Deux embarcations chargées de fugitifs auraient
chaviré et beaucoup de ceux qui les montaient se
seraient noyés.

Quatre cents bâtiments ont été détruits par le
feu, des maisons en flammes flottaient dans les rues
inondées portant, 1.'incendie aux constructions encore
indemnes.

Le chef de la police est parmi les morts le maire

a pu s'échapper en barque.
Hier matin, on a commencé à organiser les se-

cours avec des embarcations arrivées parchemin de
fer, mais la tâche présente les plus grandes diffi-
cultés.

La plupart des incendies, ont, été. éteints par la

pluie.

North-Topeka était le quartier industriel de la
ville, aussi les dégâts s'élôveront-ils à des millions
de dollars.

D'autres villes sont aussi inondées.. Les trois

quarts d'Armourdal sont sous les eaux; on signale
encore de grandes inondations dans les districts

d'Argentine, d'H'utchinson, de Lawrenco (Kansas),
ainsi que dans l'Iowa et la partie, sud-est du Ne-
braska.

6,000 habitants de la. ville d'Ottumwa.da'ns. l'Iowa,
ont dû se réfugier à Des Moines.

E'1~T P'ASSANT'

A. BAS LES CARTES POSTALES! 1
Je serais heureux qu'on voulût bien lire les

douloureuses confidences où je vais m'aban-
donner dans ce journal. Je serais heureux

qu'elles eussent, grâce à lui, un grand retentis-
sement. Je viens de passer sept mois en Ex-

trême-Orient, ils n'ont été qu*un long martyre.
J'avais fait mes malles en sautant de joie.

Connaissez-vous rien de plus délicieux que de

penser qu'on va être autre part? Les voyages
forment la jeunesse, dit la sagesse des nations.
La maigre louange 1 Ils font bien plus, ils ra-

jeunissent. Etre jeune, être enfant, c'est avoir
la puissance de fabriquer des images, de con-

struire un palais avec des petits cailloux, de
sentir qu'on vole rien qu'en levant les bras, de
se perdre dans une forêt vierge en plongeant la
tête sous une touffe d'herbe, de voir passer un

ange pour une plume d'édredon qui, flotte. C'est,
un don qui se perd à mesure qu'on vieillit.
Nous disons alors que rien n'est plus plat que
la vie. Mais non, ce n'est pas la vie, c'est nous.

Les voyages nous remettent en des étonnements

et des effrois délicieusement puérils. Tout est

monstre pour nous, même les taupinées. Le;
doux Lafontaine l'a compris parce qu'il avait

reçu du ciel. la faveur de, rester enfant jusqu'à
sa mort.

Comme je m'épanouissais dans mon enthou-

siasme, le facteur sonna. Il me remit une cartes

postale, dont la partie non réservée à la suscrip-
tion était presque entièrement couverte par
le portrait d'une dame excessivement floris-

sante. Une légende expliquait que cette dame:
était « une nourrice peu sèche ». C'était laid.,
C'était idiot. C'était répugnant. C'était envoyé:

par mon meilleur ami qui m'écrivait, dans un

petit coin resté propre « Envoie-moi des cartes;

postales ».

L'heure vint d'un nouveau courrier. Quatorze:

petits cartons timbrés firent irruption dans,
mon domicile. Ils étaient tous illustrés. Ils re-

présentaient 1'Obélisq.ue,, le tsar Nicolas, Mme

Sans-Gêne, une vache, le puits de Grenelle,
l'Enfant du Miracle, les crimes du ministère,
Paul Déronlède, trois lapins, Jeanne d'Arc. Il y
en avait avec de la couleur dessus. C'était dé-

goûtant et signé de personnes connues, que

de ses héros-, mais les grands mouvements d'âme

qui les firent agir, et, le pathétique profond de
leur vie intérieure. Qui donc oserait soutenir

que Richard III, ou qu'Antoine et Cléopdtre, ne
contiennent pas une force vive de lyrisme infi-

niment plus grande que la plupart des pauvres
légendes sur lesquelles s'évertuent nos compo-
siteurs, candidement persuadés qu'ils font ainsi
descendre en eux le saint, esprit de Bay-
reutli? Qui pourrait méconnaître que de
semblables actions historiques satisfont mieux
à la pensée wagnérienne qu'une foule de my-
thes, de contes et de fables superficiellement

présentés,, dépourvus de vie et d'émotion? Il

va de soi qu'aucune œuvre shakespearienne
ne saurait, telle qu'elle existe, se prêter tout

entière à la musique ce n'était pas pour la

musique que travaillait Shakespeare. Mais,
dans presque toutes, nombre de scènes prou-
vent par des modèles illustres comment une

conception poétique de l'histoire peut la rendre

lyrique et musicale; et c'est tout ce qu'on est
en droit de leur demander. L'exemple de Sha-

kespeare n'est d'ailleurs pas le seul qu'on
puisse citer; il en est un autre, non plus
glorieux et plus éclatant à coup sûr, mais plus
convaincant encore, puisque c'est celui d'un

musicien; et qu'il démontre la convenance de la

musique et de l'histoire, mieux que par toute

argumentation logique, par l'existence réelle

d'un drame historique et lyrique à la fois.

Ce musicien est Maussorgsky, et ce drame

est l'admirable, le prodigieux Boris Godotmof,
dont je vous ai souvent parlé.. Quiconque a

vu par quels traits saisissants et profonds

Moussorgsky fait revivre le remords et l'an-

goisse du tsar meurtrier, quiconque sait de

quelle façon, comparable a. celle de Shakespeare
dans Jules César, il exprime,, non l'agitationdans jfM/e~ il exprime, non l'agitation
extérieure, mais la colère,, la haine, l'enthou-

siasme, toutes les passions ohangeantes et ter-

ribles qui animent une foule,, quiconque en-

fin connaît la partition de Boris Godounof
ne peut plus douter que l'histoire soit, pour
la musique, une matière aussi belle que la
fable il n'est rien de tel qu'un coup de

génie pour renverser des théories arbitrai-

res. Et Moussorgsky, comme Shakespeare, ap-

pourtant on aurait pu croire sensées. Les peW'
sonnes connues, ou que je connaissais, ma*
disaient toutes « Envoyez-moi des cartes posta-
les. »

Le carte-postalomane a en effet enraciné
dans son crâne tyrannique l'idée funeste que
vous partagez sa coupable passion, et qu'en
échange de sa carte postale vous lui devez une
ou plusieurs cartes postales. C'est épouvantable.

Des étrangers pleins d'audace, des gens da
Pont-Audemer et du Pont-Euxin, que je n'avais

jamais vus, m'adressèrent aussi des mandats-

poste. « Voilà dix francs. Envoyez-moi des car-
tes postales I Mais quelque chose d'inédit.
Nous comptons sur votre goût pour bien choi-
sir. »

Si je n'avais pas eu mon billet en poche, je
ne serais point parti. Mais je l'avais, et je par-
tis. et je m'engrenai dans ces infâmes expédi-
tions de cartes postales, aux uns parce qu'ils
étaient connus- car je suis lâche aux autres

parce que c'étaient des parents vénérables, à
un onzième parce que j'avais dîné chez lui à un

quinzième parce qu'il aimait bien sa mère, qui
à son tour aimait tant les cartes postales, et à
ceux qui m'avaient donné de l'argent, naturel-
lement Et mes tortures commencèrent.

Il est d'abord nécessaire de dresser avec exac-

titude fa liste de ses correspondants, avec des
notes sur leur sexe, leurs mœurs, leurs goûts
artistiques, leurs divagations politiques, leurs

passions religieuses où antireligieuses. n faut

serrer précieusement cette liste sur son cœur,
et la garder à travers toutes les péripéties-, par
monts et par vaux, en pirogue, à cheval, à pied,
quels que soient le chiffre desaltitudes, le numé-
ro des latitudes, et les changements de costume

qu'imposent ces deux éléments des variations

thermométriques. Ceci est déjà préoccupant.
Le reste est de nature à expliquer le plus grand
nombre des détraquements que la médecine
moderne a notés chez les touristes et les explo-
rateurs. Je vais retracer, avec toute la probité

d'analyse que je dois à mon éducation scienti-

fique-, les différentes phases de la crise.

Singapour, ou Angkor. C'est la même chose.
Messieurs les voyageurs descendent. Une demi-

journée d'arrêt. On est prié de ne pas manquer
l'heure du bateau ou de la charrette à bœufs.
A Singapour voir le port, le jardin zoologique,
le grand orang-outang, le consul de France- et
le gouverneur anglais. A Angkor, visiter quatre

temples, une forêt, trois étangs, deux congré-
gations de bonzes, prendre un bain. Tels se-
raient les devoirs, les devoirs et les plaisirs lé-

gitimes de tout voyageur honnête. Voyons ce

qui se passe dans la réalité.

II se passe que tous les voyageurs, les hom-

mes, les femmes, les enfants au-dessus de dix

ans, s'adressent au premier interprète nègre,
mulâtre, cynghalais, annamite, khmêr, chinois,
tiam ou auvergnat, et lui crient d'une voix pas-
sionnée « Où vend-on des cartes postales? »

Et tous vont où on en vend. Et tous passent une
heure à en choisir, à en acheter, à en échanger,
à s'en voler! Et quand c'est fini, ils disent:
« Où y a-t-il un café? » Ce n'est même pas pour
boire, ils n'ont même pas cette excuse. C'est

pour écrire. Que dis-je, pour écrire C'est pour
mettre des adresses, rien que des adresses, avec

leursignature. Quand ils ont. terminé ce travail

d'expéditionnaire, ils lèvent vers l'interprète
nègre, mulâtre, cynghalais, annamite, khmêr,
chinois, tiam ou auvergnat une face hagarde-, et
lui demandent précipitamment « Où est le bu-

reau de poste ? »

Alors ils vont au bureau de poste. Ils achètent
des décimètres carrés de timbres et pendant
encore longtemps ils tirent la langue, ils humec-

tent, ils collent; ils collent, humectent, tirent la

langue. Ces choses, avec les allées et venues,
les méprises, les négoces, ont pris trois heures,
la moitié de leur demi-journée. Enfin ils inter-

rogent, harassés, pleins déjà de fatigue et d'ea-
nui.

-r- Est-ce qu'il n'y a pas ici quelque chose à
voir?

Oui, il y a quelque chose à voir ce qu'ils ont

déjà vu sur leurs cartes postales Et comme
celles-ci s'imposent à leur mémoire visuelle,
voilà que tout leur appareil cérébral à recevoir
des images est oblitéré, ou du moins faussé,

parce que les cartes postales illustrées mentent,
qu'elles font paraître des bambous de trois mè-
tres hauts comme des cathédrales, et réduisent

des montagnes de dix mille pieds aux propor-
tions de fabrique des Buttes-Chaumont.

Voilà ce qu'on m'a fait souffrir, voilà ce qu'on
a fait de moi. Je veux me venger.

Citoyens, unissons-nous! Je vous propose
une ligue nouvelle. En voici les statuts :p

p

Article 1". Les membres de la ligue s'enga-
gent à ne jamais envoyer une seule carte postale
illustrée.

Art. 2. Ils jurent de retourner à leur1 auteur
toutes celles qu'ils recevront; de considérer
comme les ayant personnellement offensés tous
les expéditeurs qui, dûment prévenus, se se-
ront rendus coupables de récidive; de ne plus
recevoir ceux-ci dans leur maison; de leur re-
fuser l'eau et le feu; de ne jamais leur prêter
un parapluie.

Il serait, au surplus, raisonnable de décider

que les membres de la ligue ne devront accep-
ter, comme domestiques et employés, que des

personnes ayant donné des preuves sérieuses
de leurs sentiments anti-carte-postaliers. me se-
rait agir à l'instar du ministère, qui n'entend
nommer balayeurs que de vrais républicains.
Nous serions donc soutenus en haut lieu.

Bailleurs, le gouvernement a fait et fera en-
core des choses héroïques pour se procurer de

l'argent. Il va supprimer le privilège des bouil-
leurs de cru, instituer le monopole de l'alcool
et du pétrole, chasser tous les curés et organi-
ser lui-même, à son bénéfice, un vaste et lucra-
tif pèlerinage à Lourdes. Pourquoi ne change-
rait-il pas, pour se procurer de nouvelles res-

sources, les cartes postales d'un impôt particu-

lier, d'un impôt très lourd, d'un impôt justifié,
d'un impôt somptuaire, donc démocratique.
Car c'est du pur luxe, les cartes postales illus-

trées, ça ne sert à rien, on n'a jamais vu per-
sonne écrire sur une carte postale illustrée pour
dire quelque chose ou demander quelque chose,
puisqu'il n'y a pas de place pour écrire dessus,
puisque cette chose monstrueuse supprime au
contraire toute personnalité, puisqu'elle n'est

rien, rien du tout, qu'un encouragement à la.

paresse, à l'aveulissement, au mépris des seules
lois qui restent aux infortunés Français, celles
des lettres, de l'orthographe et de la politesse 1

Je propose un impôt d'un franc par carte

paraît plus près de la pensée wagnérienne qu?
les auteurs de maints ouvrages scrupuleu-
ment légendaires. Qu'un drame musical soit

pris dans l'histoire ou dans le mythe, il n'im-

porte. L'essentiel n'est pas la sorte du su-

jet, mais la force d'émotion lyrique qu'il pos-
sède. Et sans doute tous les sujets historiques
ne possèdent pas cette émotion, et par là ae
conviennent pas à la musique. Mais tous res

sujets légendaires n'y conviennent pas non

plus.

Je ne reprocherai donc pas à M. Saint-Saëns
de tirer de l'histoire la plupart de ses opéras.
Mais a-t-il de l'histoire et de l'opéra une con-

ception vraiment lyrique? C'est une tout autre
affaire. Il faut bien convenir qu'Etienne Marcel,
Henri VIII, Ascanio ne sont que des actions d'in-

trigue banale et d'apparat superficiel, composées
selon toutes les formules et les conventions en

usage. Ce n'est pas ici le lieu d'étudier Etienne
Marcel ni Ascanio: ne parlons que d'Hemi Vlïh
Le titre et quelques fragments en sont, il est

vrai, empruntés à un drame shakespearien.
Mais, par une rencontre singulière, il se trouve

que YHenry VIII de Shakespeare est, de toutes
ses œuvres historiques, la moins lyrique sans

doute, la moins libre, etla plus voisine de laprose.
C'est une des rares occasions où le génie du

grand poëte ne pouvait être d'aucune utilité

étrange idée que de l'avoir saisie entre toutes.
Les auteurs du livret ne doivent d'ailleurs que
peu à Shakespeare leur pièce est bien leur ou-

vrage. Elle est un modèle de la façon dont il ne
faut pas concevoir l'histoire, si l'on veut qu'ella
soit musicale. C'est une suite de tableaux mat

reliés, tantôt insignifiants, tantôt mélodra«

matiques, sans émotion réellement humaine,
sans vie profonde, sans musicalité latente,
sans rien enfin qui rende nécessaire ou seule-

ment légitime l'intervention de là musique. 'rien,
sinon quelques hors-d'œuvre, strophes de rp»
mance ou bien ensembles de masses chorales.
Mais ni ces masses, qui représentent la foulet
ni les personnages principaux, n'ont de ca-

ractère et n'ont d'âme ce n'est partout qu'une

indigente banalité Les feaits sous lesquels on

nous montre Henry VIE sont les plus fades et
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postale. Subsidiairement, que tous ceux qui

auront le triste courage d'en signer soient ex-

dus des fonctions publiques et inadmissibles

ïux écoles du gouvernement.

Pjjsrbs Mills,

»

•CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election sénatoriale

Isère. -Nous avons annoncé que M. Jay, maire

Se Grenoble, serait candidat à l'élection qui devra

avoir lieu pour remplacer M. Durand-Savoyat, sé-

nateur républicain ministériel, décédé. M. Jay publie

dès maintenant sa profession de foi que reproduit
en l'appuyant le Petit Dauphinois, journal quia sou-

levé l'incident du million des Chartreux.

M. Jay dit que sa candidature se présente comme

« une candidature d'union républicaine et de défense

des intérêts économiques du département ». C'est la

3eule déclaration politique qu'il fasse.

D'autre part, les journaux radicaux de l'Isère pu-

blient la note suivante

Nous sommes autorisés à déclarer que M. Rivet;

pressenti, est à la disposition du parti républicain

somme candidat du Bloc.

D'autre part, M. le docteur Dufour, ancien député,

dont le nom a été prononcé à maintes reprises pour le

Sénat et qui a été également sollicité par ses amis,.

nous autorise à déclarer qu'il est aussi à la disposition
des comités de l'Isère.

Quant à notre ami, M. Ernest Dumolard, dont le nom

i été mis en avant, il nous prie de déclarer qu'il n'est

nullement candidat.

M. Rivet, 'dont il est question dans cette note, est

le député actuel questeur de la Chambre; M. le doc-

teur Dufour est l'ancien député républicain ministé-

riel non réélu en 1902.

NOUVELLES DU JOUR

La Tribuna dit savoir que le roi d'Italie ira à

Paris, dans la première quinzaine de juillet; qu'il sera

l'hôte de M. Loubet et logera au quai d'Orsay, et que

M. Loubet rendra sa visite au rot, à Rome, où il

aéra l'hôte du Quirinai.

Le ministre des travaux publics, qui avait inau-

guré, hier après-midi, à Vichy, le nouvel établisse-

ment thermal, a présidé, le soir, un banquet offert

par la. Compagnie.
Au dessert, M. Prestat, au nom de la compagnie

fermière, porte un toast au ministre qu'il remercie

tie sa présence.
Il boit à la ville de Vichy, à sa prospérité, à sa

renommée et à son avenir.

Le ministre prenant la parole après MM. Huard,

préfet do l'Allier, Gacon, président du conseil géné-

ral, et le docteur Veillon, dit qu'il
était naturel et

nécessaire que l'Etat eût sa place dans les fêtes de

Vichy et qull était indispensable que cette place fût

la première en. effet,
si ce n'est pas l'Etat qui re-

çoit, c'est chez lui que sont reçues toutes les nota-

bilités venues de tous les points du territoire. M.

Maruéjouls a indiqué ensuite à quels besoins nou-

veaux avait à faire face l'étabbssement thermal

alors qu'en 1852, le nombre des baigneurs n'était

que de 6,000,, il a atteint le chiffre de 83,000 l'an der-

nier.

Quant aux pauvres, a déclaré le ministre, il eût

été immoral de les oublier. M. Maruéjouls tient à

constater qu'ils ne Font pas été, car, dans le traité

entre la compagnie fermière et l'Etat, depuis un an,

il a été alloué à Thospice, sous forme de subven-

tions, une somme de 233,000 francs; de plus, la com-

pagnie a. assuré un service de gratuité qui répond à

tous les besoins.

M. Maruéjûuls a terminé en ces termes

J'espère que nos compatriotes et les étrangers vien-

dront à Vichy, comme les Egyptiens allaient à Canope,
tes uns pour y refaire leur santé, les autres pour s'y
détendre et y oublier.

Pendant quelques jours, dansune atmosphère de rêve

st si la grande marquise, l'une des patronnes de cette

paroisse, pouvait revenir dans le chalet où elle a vécu,
^He pourrait encore écrire à sa fille les paroles gracieu-

ses qui, seules, sont dignes de cette aimable cité-

Cette allocution, à été très chaleureusement ap-

plaudie.

Le ministre de la guerre a passé l'après-midi

d'hier, ainsi que nous l'avons annoncé, à Armen-

tières où il était venu présider la fête régionale de

gymnastique.
Un banquet lui a été offert dans un des dortoirs

de l'école professionnelle. Après le maire socialiste,

le vice-président de l'union fédérale des sociétés de

gymnastique de France, et M. Maxime Lecomte,

sénateur, le général André, a pris la parole. Après
avoir remercié de l'accueil qui lui était fait et qui

était, a-t-il dit, <cun hommage à la politique du ca-

binet auquel j'ai l'honneur d'appartenir et une mar-

que de confiance dans l'œuvre qu'il a entreprise »Ie

ministre s'est exprimé en ces termes

M. le maire a prononcé des paroles très hautes en

s'adressant au chef de l'armée. IL a appelé mon atten-
tion sur l'intérêt, l'affection même du gouvernement
pour les classes laborieuses. Je ne puis avoir sur ce

point que des idées générales mais je sais que la

grande Révolution s'était imposé trois devoirs. Elle
voulait assurer premièrement l'émancipation politique
du peuple deuxièmement son émancipation intellec-
tuelle troisièmement son émancipation matérielle.

L'émancipation politique fut conquise on 1848. L'é-

mancipation matérielle qui tient le plus au cœur des

républicains, nous ne la réaliserons que lorsque l'é-

mancipation intellectuelle sera accomplie. C'est cet

affranchissement que le cabinet actuel poursuit. Et au

moment où les calomnies les plus odieuses surgissent
-âe l'horizon réactionnaire, de toutes-ces calomnies celles

qui touchent le plussent celles qui 'prétendent que
sous égarons le peuple sur. la politique anticléricale

pour reculer les réformes sociales et humanitaires.

Noa, ce n'est pas détourner le peuple de ses revendi-
cations que de vouloir établir la République sur des
bases inébranlables, à l'abri des assauts sournois et

continus de ses adversaires.
J'étais sûr de me trouver en communion d'idées avec

Tous dans cette ville de travailleurs républicains, et je
suis heureux d'avoir répondu à l'appel d'une municipa-
lité socialiste qui, au-dessus de tout, défend la Répu-
blique.

Après le banquet, le ministre de la guerre s'est

rendu au concours de gymnastique où ila remis des

décorations. ~Y
q

Puis à six heures et demie il est retourné vers la

gare. En attendant le départ du train, la foule qui se

trouvait sur les quais a entonné la Marseillaise et

au moment du départ a acclamé le ministre.

L'agence Havas a communiqué nier soir la note

suivante à propos des « histoires de cercles ».

M. Etienne Flandin, député, déclarait hier, dans les
couloirs du Palais-Bourbon, à son collègue, M. Rabier,

que jamais l'idée ne lui était venue- de mettre en doute
la parfaite honorabilité du secrétaire général de l'inté-

rieur. Il exprimait le regret que la Chambre ne lui *.it

pas laissé le temps de fournir d.QS explications plus
complètes de nature à dégager la personnalité de

M. Edgar Combes.
M. E. Flandin se déclarait, en outre, prêt à renouve-

ler cette déclaration à. M. le président du conseil.

Le Journal des" Débats publie ce soir à ce propos la

note quevoici:

Aux termes d'une note qui a été communiquée hier

soir à l'agence Hava&r M. Flandin aurait exprimé le

regret que la Chambre ne lui ait pas laissé le temps de

les plus faibles du monde. « Les rois sont trop

heureux de servir les amants » c'est par cette

niaiserie qu'il accueille un ambassadeur. Un peu

'plus tard, un de ses familiers lui disant: « Près

tie la femme la plus belle Un roi commande

et ne soupire pas », loin de suivre ce bon con-

seil, il s'épanche aussitôt en tendres soupirs
« Qui donc commande quand il aime, et quel

empire reste au cœur Où l'amour met son

pied.» puis, satisfait de cette belle pensée, la

répète quatre fois au moins. La déclaration

à Anne pendant le final du premier acte; au

deuxième acte, le duo avec la même Anne, tout

cela est à l'avenant ce ne sont que bonbons,

ce n'est que confiture. Et certes je ne me plains

pas qu'on ait fait Henry VIII amoureux, mais

bien qu'on l'ait fait amoureux de cette façon,

qui est exactement celle de tous les amoureux

d'opéra; le terrible roi, sensuel, jaloux et cruel,

méritait mieux. Après le troisième acte, tout

change Henri VIII n'est plus que soupçon et

menace. Sans préparation d'ailleurs, sans expli-

cation, sans raison, sans qu'un trait un peu fort

un peu pénétrant nous ouvre son âme. Il valait

pourtant la peine de nous montrer dans cette

nature violente l'éveil formidable de la jalousie;
c'était le principe même du drame on n'en a

rien fait. Anne est si inconsistante et si confuse,

qu'on ne sait quel est son caractère. Le person-

nage de Catherine d'Aragonparaîtgarder plus de

suite et d'unité; mais il n'est pas sûr qu'il

ne doive pas ces qualités à l'artiste qui l'inter-

prète. Le rôle du peuple est aussi pauvre et

conventionnel que faire se peut. Au premier

acte, après qu'Henry VIII a fait condamner à

.mortBuckingham, son ami de la veille, les sei-

gneurs se répandent dans le palais royal en

criant à tue-tête: « Nous vivons sous un roi par-

jure, impie et traître ».Et quand le roi paraît, ils

chantent: a Salut au prince magnanime » Con-

traste enfantin, image véritablement primaire de

la bassesse des mœurs courtisanes. Plus loin, à

Tacte du Synode, la foule prend part à l'ac-

tion mais de quelle manière? Après qu'Hen-

ry VIII, qui veut répudier Catherine et que

gène l'opposition du pape, s'est indigné «d'être

soumis aux lois d'un vieillard étranger », après

jjûe le légat a signifié la sentence de Rome,

fournir des explications plus complètes de nature à

dégager la personnalité de M. Edgar Combes ».
M. Flandin est absent de Paris et ne peut rectifier

les termes de cette note à la publication de laquelle il
est absolument étranger. Mai£ nous apprenons de
source sûre qu'elle reproduit de façon inexacte l'entre-
tien de M. Flandin et de M. Rabier.

Voici le relevé des opérations concernant les

caisses d'épargne ordinaires, du 21 au 31 mai 1903

Dépôts de fonds 2.491.608 79

Retraits de fonds. 15,. 271. 521 23

Excédent de retraits 12.779.912 44

Excédent de retraits du 1er janvier au 31 mai 1903

65,196,179 fr. 83.

Le docteur F. Heim, professeur agrégé d'histoire

naturelle à la Faculté de médecine de Paris, est

nommé titulaire de la chaire de matières premières

coloniales, récemment créée à l'Ecole nationale supé-
rieure d'agriculture coloniale.

Dans un banquet qui lui était offert hier, par le

comité royaliste du 19° arrondissement, le comte

Jean de Sabran-Pontevès qui fut candidat, à deux

reprises, aux élections législatives dans le quartier
du Combat, et obtint un assez grand nombre de

voix, a annoncé qu'il renonçait à la politique mili-

tante. Il a désigné pour continuer la lutte à sa place
« et porter le flambeau de la vérité nationale » le

comte Henri de Larègle, avocat du barreau de Paris,

président de la conférence Molé-Tocqueville.

Vendredi avait Heu la deuxième réunion du con-

seil d'administration de l'hôpital-hospice de Saint-

Laurent-du-Pont, fondé par les Chartreux, aujour-
d'hui expulsés.

Les convocations avaient été faites par l'ancien

député, M. le docteur Dufour, vice-président, alors

que le président de droit du conseil d'administration

est M. le député Pichat, maire de Saint-Laurent-du-

Pont.

A la lettre de convocation rédigée par M. Dufour,
M. Pichat a répondu par sa démission dans les ter-

mes suivants

Saint-Laurent-du-Pont, 28 mai 1903.

Monsieur le vice-président de la commission
administrative de l'hôpital-hospice de Saint-
Laurent-du-Pont,

J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre let-
tre de ce jour m'informant que la commission admini-
strative se réunira le 29, à neuf heures du matin, au
lieu ordinaire de ses séances, à l'hôpital.

Je ne m'explique pas cette information qui ne peut
être considérée comme une invitation. En effet, si je
devais prendre part aux travaux de la commission, ce
serait comme président de droit, et dans ce cas, ce
serait à moi qu'il appartiendrait de convoquer ses
membres.

Je profite de cette occasion pour vous informer que
je décline absolument toute présidence de la commis-
sion administrative de l'hôpital Saint-Bruno, parce que
je ne veux, en aucune façon, par une intervention

quelconque, paraître sanctionner une mesure arbitraire

qui cause un préjudice considérable et irréparable,
non seulement à notre région, mais au Dauphmé tout
entier.

Je croirais, du reste, encourir une lourde responsabi-
lité en collaborant à l'administration d'un établisse-
ment dont je ne connais aucun titre d'existence légale
comme établissement public.

Veuillez, etc.

F. PICHAT,

maire de Saint-Laurent-du-Pont.

«mm

CORRESPONDANCE

Monsieur le directeur,
Paris, 31 mai 1903.

Monsieur le directeur,

Je viens de lire dans votre journal là lettre de M. le

sénateur Dubost, au sujet de l'incident du Luxem-

bourg.
J'affirme que la lettre dont il s'agit, pour ce qui mo

concerne, est de la plus rigoureuse exactitude.

Je certifie en outre que, depuis le 15 mars 1903, je
n'ai eu aucun entretien particulier avec M. Dubost.

Vous m'obligerez beaucoup, monsieur le directeur,
en faisant publier ces quelques mots.

Veuillez agréer, etc.

AU JOUR LE JOUR

M. Mougeot à la Société protectrice

des animaux

M. Mougeot, ministre de l'agriculture, rentré ce

matin à Paris, a présidé, cet après-midi, à deux heu-

res, au Cirque d'Hiver, la distribution des récom-

penses de la Société protectrice des animaux.

Le président de cette œuvre a reçu à son arrivée

le ministre qu'il a. remercié, dans une courte allocu-

tion, du nouveau témoigriag'e d'intérêt qu'il donnait

par
sa présence à la société dont il a accepté d'être

le président d'honneur, et à laquelle il a rendu déjà,
comme ministre de l'agriculture, de nombreux ser-

vices, notamment en taisant voter par le Parlement

la convention relative à la protection des petits oi-

seaux.

M. Mougeot a pris ensuite la parole. Dans un dis-

cours fréquemment applaudi, il a retracé le rôle hu-

manitaire de la Société protectrice des animaux dont

les efforts, dans la marche souvent embarrassée,

quelquefois arrêtée, mais invinciblement ascendante

de l'humanité, tendent vers plus de bienveillance,

plus de paix, plus.de justice réciproque.

Après avoir développé l'idée, à l'aide d'intéressants

exemples, que lea animaux domestiques sont de

véritables collaborateurs, des compagnons do tra-

vail de l'homme, le ministre démontre que c'est, en

effet, dans les villes, où l'alcoolisme déchaîne la

brutalité et la cruauté; que l'action de la société

peut s'exercer très utilement, car, à la campagne,
l'animal domestique est le plus souvent l'objet, de

la part de celui qui l'emploie, de soins empressés.
M. Mougeot termine en ces termes

Je salue en votre association non pas une réunion de

gens dont la sensibilité exclusive ressemblerait à de la

sensiblerie, mais un groupement énergique, épris de
force, de justice, d'impérieuse bonté, de solidarité et

de pitié.

Toutes ces vertus doivent être l'ornement d'une

grande démocratie comme la nôtre, et je n'exagère pas

ma pensée en disant que vous êtes essentiellement de

bons citoyens et de bons ouvriers de la République.

Après ce discours il a été procédé à la distribution

des récompenses.
Sont nommés: Officier du mérite agricole, M.

Bauduin, secrétaire de là Société protectrice des ani-

maux chevaliers MM. Rozenkranz, dit Hermann,
administrateur de. la société, Dueaumeau» vétéri-
naire.

La procession de Notre-Dame-des-Dunes

à Dunkerque

Dunkerque, 31 mai.-

De grandes fêtes sont organisées pour demain,

lundi, à Dunkerque à l'occasion du 5e centenaire de

Notre-Dame-des-Dunes: Le « clou à doit être une

procession historique et religieuse comprenant 132

groupes divisés en trois parties. Le programme en

a été publié depuis longtemps.
La première partie doit comprendre un ommegand

après que l'ambassadeur d'Espagne a pris la

défense de la reine, le peuple anglais est intro-

duit. On lui demande s'il veut rester soumis au

pape, et courber la tête devant les menaces de

l'Espagne il répond Non. Alors Henry VIII se

proclame chef de l'Eglise d'Angleterre. Le peu-

ple entonne aussitôt un choral. Et le rideau

tombe. Voilà comment on fonde incidemment

la religion anglicane, à la fin d'un acte d'opéra.
11 n'est rien de plus vain et de plus faux qu'un
tel placage d'histoire quelle émotion et quelle
vie lyrique peuvent jaillir de ces scènes posti-
ches, où l'idée religieuse et la présence de la

multitude ne font que servir de prétexte à écrire

un choral? L'histoire vivante et vraie n'a rien à

voir ici c'est la pure convention de l'opéra his-

torique à la mode de Scribe. Et c'est à la même

'sorte de convention qu'il faut rapporter ce goût

pour les situations à effet, pour les. « ressorts »

dramatiques, que l'on trouve en plusieurs ou-

vrages de M. Saint-Saëns, et que d'ailleurs M.

Saint-Saëns avoue hautement. Le quatuor par
lequel s'achève Henry VIII en offre un exemple:
vous savezquele roi, pour amener Catherineà lui

livrer une lettre qui recèle les preuves d'une

trahison d'Anne de Boleyn, inflige à l'épouse

répudiée et toujours jalouse la torture d'enten-
dre les ardentes paroles d'amour qu'il adresse

à sa rivale et vous savez que Catherine, qui
d'un mot pourrait perdre Anne, surmonte la

tentation et meurt en gardant son secret. Il

est fort possible que ce soit cette situation

qui ait séduit M. Saint-Saëns et l'ait conduit à

écrire Henri VIII; que serait-ce, si ce n'était
cela? On peut douter qu'il ait vu juste en lui
attribuant tant de prix. Ces combinaisons théâ-

trales, ces juxtapositions artificielles défaits
violents se prêtent médiocrement au lyrisme.
C'est l'art d'Alexandre Dumas père, ou l'art de
M. Sardou; c'est le roman de cape et d'épée,
c'est le mélodrame mis en musique. Et la mu-

sique n'y peut rien ajouter, ou pas grand'-
chose et partout où elle n'est pas nécessaire,
elle est près d'être parasite.

Il va sans dire que je préfère de beaucoup la

partition de M. Saint-Saëns à son livret et à son

système dramatique. Cependant je dois confes-

ser qu'Henry VIII ne me contente pas oléine-

S. PICHAT,

député.

(mot flamand qui signifie « faire un tour »}. Dans

les soixante groupes figureront les corporations

paroissiales de diverses localités du Nord et toutes

celles de l'arrondissement de
Dunkerque avec leurs

bannières et quatre statues en vénération chez elles.
La deuxième partie est la procession historique

proprement dite. Elle comprend une série de grou-

pes rappelant la découverte de la Vierge des Dunes,
la construction de l'église, etc.

La troisième partie, intitulée « cortège catholi-

que », devait être formée du clergé, de la statue
de la Vierge des Dunes, portée par les bazennes, des

prélats de la maison du pape, de nombreux évo-

ques, de l'archevêque de Cambrai et d'une escorte

d'honneur formée par les mineurs d'Aniche, d'Au-

berchicourt et de la Renaissance, de marins, ainsi

que des membres des conseils de fabrique et des

Facultés catholiques, qui défileront avec leurs dra-

peaux.

Or, il y a quelques jours, le bruit courut que des

manifestations hostiles organisées par les socia-

listes se produiraient siïe « cortège catholique » figu-
rait dans la procession.

M. Combes décida alors d'interdire à tous les évo-

ques de participer au cortège, et de quitter leur dio-

cèse à la seule exception de l'archevêque de Cam-

brai dans la juridiction duquel se trouve Dunker-

que. Ces évêques étaient MM. Dubillard, évoque de

Quimper; Meunier, évêque d'Evreux; de Bonfils,

évoque du Mans; Deramecourt, évoque de Sois-

sons Dizien, évoque d'Amiens; Mollien, évoque de

Chartres Williez, évoque d'Arras Potron, évoque
de Jéricho Catteau, évéque de Luçon Turinaz,

évoque de Nancy; Delannoy, évêque d'Aire-sur-

l'Adour Monnier, évêque de Lydda.

Quelques-uns seulement de ces évêques ont reçu

la dépêche ministérielle avant d'avoir quitté leur

diocèse, et quatre d'entre eux, se conformant aux

ordres de M. Combes, ont fait savoir hier qu'ils ne

viendraient pas. Mais il en est d'autres, comme

MM. Turinaz, Dubillard et Delannoy, qui s'étaient

déjà mis en route avant d'avoir reçu la communica-

tion officielle et qui n'en ont eu connaissance qu'à
leur arrivée à Dunkerque.

Le préfet du Nord, M. Vincent, s'est rendu cet

après-midi à Dunkerque où il a eu une entrevue

avec l'adjoint Deman, représentant la municipalité
en l'absence du maire, actuellement à Saint-Péters-

bourg.
Le préfet du Nord a appelé l'attention de l'adjoint

sur la présence, dans le cortège, des évêques dont

les noms ont été publiés (réserve faite pour M. Son-

nois qui se trouve, ici, dans sa juridiction); il lui a.

fait connaître que les évêques désignés avaient reçu
du ministre l'ordre de ne point sortir de chez eux,
leur présence à Dunkerque pouvant donner lieu à

des manifestations politiques. Il s'est élevé très
vivement contre la présence dans le cortège du

groupe des mineurs d'Aniche qui, d'après le pro-

gramme, doivent paraître « en tenue de travail n,
c'est-à-dire avec, sur l'épaule, leur pic d'abattage;
il a fait valoir qu'il serait imprudent de mettre en-
tre les mains des personnes figurant à la, procession
des armes quelconques.

Le préfet a invité M. Deman à faire part de ces

observations aux organisateurs du cortège.
Le premier adjoint a réuni aussitôt la municipa-

lité qui a conféré avec M. Sonnois, archevêque de

Cambrai. La municipalité a ensuite fait connaître au

préfet, par lettre, le résultat de sa délibération.

Les évoques, disent-ils dans leur lettre, ayant été
invités par l'archevêque de Cambrai depuis longtemps
déjà, on ne saurait sans blesser les plus élémentai-
res convenances les exclure du cortège. Dans le
cas où les évêques seraient exclus par mesure admi-
nistrative, la cérémonie tout entière serait supprimée.

En ce qui concerne les mineurs, la municipalité
s'engage à donner satisfaction au préfet.

Le préfet a répondu à la municipalité qu'il la reh-

drait responsable de» incidents qui pourraient se

produire.

Dunkerclue, Ie* juin.

Les évêques qui viennent participer aux fêtes ont

été reçus hier soir par les autorités ecclésiastiques,
au milieu d'un grand concours de population qui se

montre très sympathique. Il ne s'est produit aucun

incident; la municipalité et l'autorité préfectorale
ont d'ailleurs tout espoir qu'il en sera de môme au-

jourd'hui,et que le cortège historique et religieux,

pour lequel il a été dépensé près d'un demi-million,
se déroulera à travers la ville sans servir de pré-
texte à des manifestations d'aucune sorte.

Cependant, par mesure de précaution, les troupes
ont été consignées dans les casernes. 150 gendar-
mes sont arrivés pour renforcer la police locale et

assurer le service d'ordre.
p

En outre, le discours que M. Turinaz, évêque de

Nancy, devait prononcer en plein air après la céré-

monie, a été interdit.

Il est probable qu'en raison de cette interdiction,
M. Turinaz prendra la parole à l'église Saint-Eloi,

après le
panégyrique qui doit être prononcé par M.

Dubillard, évêque de Quimper.
La bénédiction sera donnée par M. Turinaz. évê-

que de Nancy, qui a déclaré que dût-il aller sur la

place entre deux gendarmes, il irait quand môme.

Le pavoisement est général les maisons sont

ornées de draperies, de tentures auxquelles se mê-

lent des guirlandes de fleurs. L'animation est consi-

dérable dans la ville. Les paquebots anglais ont

débarqué depuis deux jours des milliers de visiteurs

et les trains arrivent bondés de PariSj de toute la

région du Nord, da celle de l'Est ainsi que de la

Belgique.

qu'on évalue à plus de 50,000 person-Une foule
qu'on évalue à plus de 50,000 person-

nes est arrivée ce matin.

La procession doit commencer à une heure et
demie.

M. Casimir-Perier au congrès national

de bienfaisance privée

M. Casïmir-Perier, ancien président de la Répu-
blique, s'est rendu à Bordeaux pour présider la
séance d'ouverture du troisième congrès d'assistance

publique et de bienfaisance privée. Il est arrivé dans

cette ville, hier, à cinq heures et demie de l'après-
midi. Sur le quai de la gare. il a été reçu par MM.

Lutaud, préfet de la Gironde Branet, secrétaire gé-
néral de la préfecture Laude, maire de Bordeaux

Baysellance, ancien maire de Bordeaux, président
Cazalet, vice-président le docteur Régis, secrétaire

du comité d'organisation du congrès.
Aujourd'hui, en ouvrant le congrès, M. Gasimir-

Perier a prononcé le discours suivant:

Le troisième congrès national d'assistance publique
et de bienfaisance privée s'ouvre dans des conditions

qui justifient toutes les espérances.
Cette magnifique cité, où la nature avait offert à la

civilisation et à l'art un majestueux domaine, cette

flère et puissante Garonne, que vous avez conquise et

que vous avez associée à votre fortune, ces pioauments
et ces palais d'où sont bannis les artifices déloyaux et

le faste clinquant de l'orgueil, ces avenues larges et
droites que la main de l'homme a décemment parées
et que le ciel recouvre de sa voûta bleue, tout respire
ici la franchisa et Vlumnaur on y devine l'activité et

le travail, on y voit la récompense de la volonté et le

triomphe de l'effort. Cette grande cité l'annonce à tous

les regards et elle tient toutes ses promesses; la ri-

chesse est ici généreuse et pénétrée de ses- devoirs
elle sait trouver la misère où elle sa cache «Ua la re~

specte, la console et la relève.

M. le président de la commission d'organisation a

prononcé le plus beau des diacours et le plus digne de

vous, puisqu'il a rappelé toutes les créations que le

sentiment de la solidarité sociale vous a Inspirées,
toutes les institutions publiques et privées qui font de

Bordeaux un grand foyer de fraternité. C'est ici

l'honneur de ceux qui méritent le titre de parvenus de

ment. Si consommée qu'y soit toujours l'habi-

leté, si vif qu'y soit souvent l'agrément du dé-

tail, l'œuvre en son ensemble apparaît indécise,

incertaine, sans grand relief, forée ni couleur.

D'abord il semble que M. Saint-Saëns n'ait

pu,ou n'ait voulu, prendre parti entre l'ancienne

coupe de t'opéra à morceaux détachés et la

méthode alors nouvelle du récitatif uni à une

trame symphonique continue. Tantôt il cons-

truit des finales et des ensembles vocaux; il écrit

des airs et des duos à la mode d'autrefois Qui
donc conimande quand ii aime, ou Chère âme,

jure-moi de vwre et tantôt, sur un accompa-

gnement fait de motifs symphoniquement dé-

veloppés, il pose des fragments de dialogue.

L'impression qu'on reçoitde ce mélange manque
de franchise et de netteté. Et ce n'est pas
là le seul défaut à'Henry VIII il en a

d'autres, et de plus graves. Les idées n'y
sont pas toujours très saillantes, ni très

énergiques. Celles dont sont formés l'air du

premier acte Qui donc commande^ ou le
duo d'amour du deuxième acte, sont en vérité
des idées de romance, dont la suavité excessive
étonne chez M. Saint-Saëns. Celles qui, dans les

scènes dialoguées, constituent les thèmes des

développements symphoniques, sont un peu trop
volontiers indifférentes et fugitives; et ces dé-

veloppements eux-mêmes paraissent petits, lé-

gers, comme étrangers au drame, dépourvus,
non d'ingénieuse dextérité à coup sûr, mais de
sens pénétrant. Enfin, dans les scènes d'action

véhémente ou tragique, il arrive que l'énergie
et la vérité de l'expression fassent défaut à la

parole chantée ainsi, quand devant le Synode,
devant le roi qu'elle aime, Catherine plaide la

cause de son amour et de sa fierté, on lui vou-

drait un accent poignant, une force de douleur

et de prière que le musicien ne lui a point don-

nés elle ne fait que chanter une assez faible

mélodie. On n'a pas grand'peine à reconnaître

qu'en tout cela une grande part de la faute doit

être rapportée au principe, à cette conception
superficielle et anti-lyrique de l'histoire où

s'obstine M. Saint-Saëns dans une action si

extérieure et des âmes si inconsistantes, la mu-

sique ne sait à quoi se prendre. Et l'on se sent

confirmé dans son opinion par une autre remar-

se souvenir des malheureux qui, sur le chemin de la

vie, sont restés au départ c'est ici l'honneur de

ceux qui ont hérité d'un nom et d'une fortune do

recueillir avec cet héritage des obligations et des

devoirs. Vous nous donnez le plus réconfortant des
spectacles et le plus noble des exemples, puisque
nous voyons associés dans une même pensée des

hommes que séparent la diversité des conventions

philosophiques et religieuses, les dissidences et les

rivalités de la politique. le n'avais qu'à rappeler qui
vous êtes et ce que vous avez fait; j'ai justifié le choix

du Comité national le jour où il a fixé à Bordeaux la

réunion du troisième congrès d'assistance.

C'est pour célébrer le centenaire de la Révolution

française que s'ouvrit à Paris en 1889, le premier congrès
international d'assistance c'est pour inaugurer digne-
ment un nouveau siècle qu'en 1900, les congressistes de

trente nationalités sont venus en France rendre un so-
lennel hommage à la paix sociale, à la solidarité et à la

dignité humaines.

Mais la diversité des misères est plus grande encore

que la diversité des mœurs et des législations, et il

n'est guère possible de formuler des règles universelles.

Les nations s'instruisent et s'éclairent les unes les au-

tres elles se donnent des enseignements; elles ne peu-
vent guère échanger des exemples. Les congrès natio-

naux permettent des discussions plus précises, des
comparaisons plus exactes, des conclusions plus prati-

ques. A Lyon en 1894 et surtout à Rouen en 1897, des

principes ont été proclamés que la législation a recueil-

lis, des idées ont été remuées qui inspirent et dirigent

-encore l'initiative privée. Vos prédécesseurs vous ont

tracé la voie vous voudrez et vous saurez suivre leur

exemple.

Le comité national ne peut avoir d'autres ambitions

que les vôtres. Il vous a confié le drapeau qu'il a reçu
lui-même des 1,350 adhérents français au congrès de 1900.

Quand vous nous le rendrez. il aura fait une nouvelle

et glorieuse campagne.

Le comité national ne se perpétue que pour perpé-

tuer votre œuvre et pour la transmettre aux congrès

futurs; il veut se constituer le gardien des idées fécon-

des pour les remettre à ceux qui sauront les enrichir

encore et leur conquérir une place dans le domaine

des faits. Il pourra chercher à régler les initiatives, à

coordonner les efforts, il se gardera d'éteindre le feu

des nobles ardeurs, il n'est pas le tuteur, il est la con-

fident, le collaborateur de tous ceux qui savent com-

prendre et qui veulent relever la misère; il aspire enfin

à représenter au regard des nations civilisées une
France unie dans un commun effort, une France fidèle

aux généreux principes qu'elle a fait retentir jusqu'au

bout du monde.

Pourquoi ne le dirai-je pas, devant une assemblée

qni ne peut se méprendre sur ma pensée ? Le devoir so-

cial s'étend et se modifie sans cesse dans une société

qui est en perpétuelle évolution.

« La façon de donner vaut mieux que ce qu'on
donne; » c'était déjà une vérité du temps de Corneille;

c'est de nos jours une vérité qu'un don peut faire une

blessure et que substituer une souffrance morale à une

souffrance physique, ce n'est pas secourir. Un malheu-

reux aurait-il perdu le sentiment de sa propre dignité,

l'humanité cesserait de mériter son nom, si elle ne res-

pectait pas en. lui un être humain nous refuser à le

regarder comme notre semblable, c'est nous faire les

complice de sa déchéance. H est tant de façons de souf-

frir t Quoi qu'en pensent les déshérités, c'est dans la

souffrance que l'égalité est le mieux établie entre les-

hommes l'assistance administrative et l'assistance li

bre ont le devoir de s'en souvenir et de l'affirmer par

leurs actes.

Les congrès internationaux peuvent être une occasion

de rapprochement entre les peuples; les frontières n'ar-

rêtent pas les élans do la conscience humaine. Nos con-

grès nationaux doivent être entre Français des artisans

de concorde et de paix.

J'ai félicité et remercié tous ceux qui veulent bien

m'écouter du spectacle qu'offre dans cette salle l'union

des volontés et des cœurs mais quand on pense aux

malheureux et à son pays, on fait d'un rêve une espé-

rance, et d'une espérance on veut faire une réalité ce
n'est pas assez que ces congrès réunissent, sans dis-

tinction de foi religieuse ou d'opinions politiques, tous

ceux que blesse la vue de la misère physique et de la

misère morale. Faisons nos collaborateurs de ceux que
nous voulons assister; montrons-nous à eux tels que

nous sommes commençons par abattre les barrières

qu'une vanité malsaine a parfois dressées et nous ver-
rons tomber celles que les préventions avaient élevées

contre nous; allons cordialement à ceux qui nous igno-

rent et nous goûterons souvent la plus pure des joies,
celle d'avoir conquis une confiance qu'aura méritée la

loyauté de notre désintéressement.
Vous avez déjà, mesdames et messieurs, faitune par-

tie du chemin vos regards demeurent fixés sur le but

et rien ne vous en détournera. Il est des causes aux-

quelles il est facile de tout sacrifier; elles sont si hau-

tes que toute la poussière que soulèvent les passions

ne les atteint jamais. Vous êtes comme ces voyageurs

qui, du sommet de la montagne, n'aperçoivent que le

ciel au-dessus des nuages qui recouvrent la plaine,
ils sont seuls à voir le soleil et leurs yeux ne se déta-

chent pas du spectacle. Nedescendez pas de la monta-

gne appelez à vos côtés, quelles que soient leur con-

dition, leur fortune légitime ou leur misère imméritée,

tous ceux qui sont dignes d'y monter.

Manifestations anarchistes

M. Sébastien Faure, l'anarchiste connu, avait

convié hier ses amis à une manifestation.
Il avait fait apposer des affiches sur lesquelles on

lisait, entre autres, ce qui suit

C'est dans la rue que nous vous convions dans la

rue qui appartient à la foule, dans la rue dont il n'est

pas admissible que les pires ennemis de la liberté puis-
sent nous disputer la souveraine possession. Qu'ils gar-
dent- pour le moment- leurs églises, leurs temples,
leurs synagogues. Mais la rue est à nous. Nous sau-

rons la conserver.

Républicains, libres-penseurs, socialistes, révolution-

naires, anarchistes, rendez-vous tous, le dimanche 31

mai, à trois heures précises, place do la République.

Ainsi que nous l'indiquions hier, à deux heures

trois quarts, la place de la République .présentait
son aspect habituel, sauf que de nombreuses forces

de police y avaient été amassées. Mais de trois heu-

res trois heures et demie, des groupes de mani-

festants et l'organisateur lui-même de la manifes-

tation arrivent sur la place.
M. Sébastien Faure monte sur un banc et se dis-

pose à haranguer le public. Avant qu'il ait ouvert

la bouche, M. Mouquin sous-directeur de la police

municipale, l'aborde et lui dit

Vous ôtes libre, monsieur,, de tenir dans une

salle, la réunion à laquelle vous avez convié vos

amis, mais je vous préviens que je vous rends res-

ponsable de tous lus désordres qui pourraient se

produire ici.

Ces paroles provoquent des protestations de la
part du groupe d'anarchistes qui entourent M. Sé-

bastien Faure. Les agents veulent faire circuler les

perturbateurs. Une collision se produit et huit ar-

restations sont opérées.

Cependant M. Sébastien Faure suivi de cinquante
libertaires environ, s'éloigne par le boulevard Vol-

taire. Il arrive ainsi à l'angle de cette voie et de la

rue d'Angoulême et prononce une harangue. La

garde municipale accourt. Deux
bagarres

éclatent

au cours desqueUes plusieurs manifestants sont

blessés et six arrestations sont opérées.
Les anarchistes avaient projeté de tenir un mee-

ting au gymnase Delsahut, 11, rue de Malte, mais

le propriétaire, qui a des craintes pour son matériel,
refuse d'ouvrir lea portes. Les manifestants, après
avoir protesté bruyamment, décident alors d'aller

à la Bourse du travail où la commission exécutive

des syndicats reçoit les délégués du Vooruit, la So-

ciété coopérative gantoise.

que. De cette partition le plus souvent adroite

sans profondeur, se détachent presque seuls

quelques éclatants morceaux d'ensemble ce

sont les chœurs du Synode, écrits avec une fer-

meté et une vigueur superbes,; c'est le finale

du premier acte, où s'unissent puissamment
les sonorités du glas, les chants funèbres du

cortège de Buckingham, les murmures terri-

fiés des courtisans, l'imploration de Catherine,
le dialogue amoureux d'Anne et du Roi; c'est
surtout le quatuor par où se conclut l'œuvre,

quatuor dont l'effet sans doute est plus mélo-

dramatique que lyrique, qui pourtant produit

gros effet. Mais tout justement on a peine à se

défendre du regret que M. Saint-Saëns, qui ail-

leurs pratique élégamment une vertu plus ri-

gide, montre ici de l'indulgence à des effets de

cette sorte. Et l'on y voit encore une conséquence
de l'erreur qui lui fait confondre le mélodrame

avec le drame lyrique. On achève ainsi de se

convaincre que la véritable gloire de M. Saint-

gaëns n'est pas dans son théâtre, Samson ex-

cepté, dont l'exception confirme la règle elle
est dans sa. musique de chambre et de sympho-
nie.

L'interprétation d'Henry VIII est excellen-
te. Shakespeare dit de Catherine d'Aragon
« Elle est née noble, et toute sa conduite atteste
sa vraie noblesse. Si sa fière douceur, sa sainte

humilité, sa dignité d'épouse, faite d'obéissance

et de commandement, si toutes ses pieuses et

royales vertus pouvaient parler pour elle, elle

serait la reine des reines de la terre. » Telle il

l'a imaginée, et telle Mlle Bréval la repré-
sente. Elle a donné à son personnage cette

dignité et cette obéissance, cette douceur

et cette fierté elle lui a imposé, dans la

mélancolie, l'angoisse ou le désespoir, une

tenue et une unité admirables. Très peu de

gestes, et les plus simples qui soient, mais les

plus expressifs; une émotion naturelle, etl'accent

d'une sensibilité vraie; dans la 'tragique scène

finale, la plus juste éloquence de mouvements,

d'attitude, d'anxiété, de terreur et de douleur

partout l'accord du visage, du geste etde la voix.

Et cette voix, toujours d'un timbre si rare, s'é-

panouit et s'étend jusqu'à unw£ triomphant. Mme
Héglon interprète avec beaucoup d application

Lorsqu'ils pénètrent dans la grande salle, deux

mille personnes environ y sont assemblées et M.

Anseele, représentant belge, expose le fonctionne-

ment du Vooruit. Il parle des longs efforts que du-

rent faire les fondateurs de cette société qui, con-

stituée avec un capital de deux mille francs, traite

aujourd'hui pour deux millions d'affaires. Et M. An-

seele, homme précis et sérieux, s'enthousiasme en

parlant de son œuvre. Il prononce cette phrase:
Nous voulons remplacer la suprématie bour-

geoise par la suprématie ouvrière.

Ces paroles déchaînent les protestations des anar-

chistes.

-Nous ne voulons ni l'une ni l'autre crient-ils. Les

uns protestent, les autres approuvent. Les délégués

gantois semblent ahuris par cet article imprévu du

programme de leur réception. M. Anseelo est inter-

rompu, injurié par les anarchistes. On le traite de
« politicien » et il riposte vertement. Les anarchistes

se précipitent alors sur les socialistes et la mêlée

devient générale. M. Anseele fait un signe à ses ca-

marades et tout le monde se retire.

Au dehors, des mesures de police importantes
ont été prises. La gardeest rangée devant la Bourse

du travail, des barrages d'agents ont été établis.

Les socialistes se retirent et il ne reste plus qu'une
centaine d'anarchistes, disséminés dans des cafés.

Devant l'un de ces établissements, boulevard Ma-

genta, des cris sont poussés. Les agents exécutent

une charge. Des gens sont renversés, foulés aux

pieds l'agent Dehgnat, du 18" arrondissement, est

blessé à la tête. De nouvelles arrestations sont opé-

rées, dont cellede M. Fribourg, conseiller municipal

allemaniste, qui a protesté contre « les brutalités

policières ».

Ces bagarres, terminées vers six heures du soir,
ont été les seuls incidents violents de la journée
d'hier. Le soir, les socialistes ont pu fêter en paix
leurs amis belges au Cirque d'hiver. Les anarchistes

ne s'y sont pas présentés. D'autre part, aucune

manifestation n'a eu lieu devant les églises.

Les congrégations

Corse. Les Capucins du couvent de Saint-An-

toine viennent de comparaître devant le tribunal cor-

rectionnel de Bastia en même temps qu'un Père Fran-

ciscain qui s'était réfugié dans le couvent de Saint-

Antoine et qui est poursuivi comme ayant aussi fait

cause commune avec les Capucins, commis le même

délit et encouru les mêmes peines. Le tribunal a

acquitté le Père Franciscain et condamné les sept
Pères Capucins à 16 francs d'amende. A la sortie,
des femmes ont lancé des fleurs sur les Pères; des

sifflets ont accueilli cette manifestation qui a été

immédiatement dissoute par la gendarmerie.

On annonce depuis quelques jours la fermeture

prochaine de la chapelle de Sainte-Croix, à Corte.

Redoutant cette mesure, les confrères de la cha-

pelle ont déménagé tout ce qu'elle contenait, et plu-
sieurs d'entre eux se tiennenten permanenceàl'in-
térieur pour protester contre la fermeture.

Un acte de vandalisme qui soulève une vive ré-

probation dans la Corse entière vient d'être commis

au couvent des Capucins de Saint-Antoine. Au-des-

sus de la porte de ce monastère se trouve une statue

en bois de saint Antoine de Padoue, statue qui date

de la fondation du couvent en 1781. Des individus

inconnus ont délogé cette statue de sa niche, lui

ont coupé la tête et les bras et ont pendu le corps à

un arbre, devant la porte du couvent, avec cette in-

scription « Ainsi périssent tous les ennemis du

peuple et de l'Etat ».

FAITS DIVERS

LA TEMPÊRATTJB.H

Bureau central météorologique

Lundi 1er juin. La pression barométrique est un

peu basse et très uniforme sur toute l'Europe; elle

varie seulement de 763 mm. (Valentia) à 756mm. (Bodce).
Un minimum orageux persiste dans l'est de la France.

Le vent est faible des régions Nord sur nos côtes de

la Manche et de l'Océan, du Sud-Est en Provence.

Des pluies sont tombées dans le sud-ouest du conti-

nent.
En France, on signale des orages dans le Nord,

l'Est et le Sud.

On a recueilli 13 mm. d'eau à Clermont, 3 à Bor-

deaux.
La teniDérature n'a pas sensiblement varié depuis

hier; elle était ce matin, de +8° à Bodœ, 19° à Paris,

Alger, 26" à Bruxelles.
On notait +8° au puy de Dôms, –1" au mont Mou-

nier, -40 au pic du Midi.

Eu France, le temps va rester chaud; des orages
sont encore probables.

A Paris, hier, orage vers midi et cinq heures du soir.

La température moyenne, 19°6, a été supérieure de

4°5 à la normale (15"1).
Depuis hier, midi, température maximum, + 26°0,

minimum, +14°Q.
Baromètre à sept heures du matin 756 mm. 6

stationnaire à midi.
A la tour Eiffel maximum, 21°9 le 91 mai, à 2 h. soir,

minimum, 13°0, le 1" juin, à 5. h. du matin»

Situation particuiiére aux yorts

La mer est halle partout.

IR PROTECTION DES PLANTES ALPINES. Le préfet des

Hautes-Alpes, considérant que l'habitude fâcheuse

qui s'est introduite dans le département de cueillir

les plantes agrestes avec leurs racines peut avoir

pour résultat, s'il n'y est mis empêchement, d'ame-

ner la disparition de la flore des Alpes, si riche et si

variée qu'il convient donc, pour en assurer la con-

servation, d'interdire l'arrachage des plantes de

montagnes, a pris l'arrêté suivant

L'arrachage des plantes alpines, telles que l'edel-

weiss, le génépi, le cyclamen, le rhododendron, le

sabot de la Vierge, le panicaut des Alpes (reine des
Alpes ou chardon bleu), la petite gentiane à fleurs

bleues, le millepertuis ou vulnéraire, la fourragère à

teuilles persistantes, l'arnica, le lis martagon, le lis

rouge, le frétillaire, l'anémone, l'orchis, la nivéole, le

géranium argenté, la clématite des Alpes, etc., est in-

terdit dans les bois, forêts, prairies et .pâturages alpes-
tres appartenant aux communes ou aux établissements

publics et non soumis au régime forestier.

(Cette nomenclature est indicative et non limita-

tive).
En ce qui concerne les bois, forêts et pâturages gé-

rés par l'administration des forêts, l'arrachage de toutes

espèces de plantes est réglementé par les ordonnances

du 1er août 1827 et du 4 décembre 1844.

Le transport, le colportage et la. vente des plantes

alpines, avec leurs racines, sont formellement inter-

dits.

GÉNÉRAL FRAPPÉ D'INSOLATION. On nous écrit de

Tarbes, qu'avant-hier, dans les environs de Morlaas

(Basses-Pyrénées), le général Balan, commandant

l'artillerie du 18° corps d'armée, a été frappé d'inso-

lation pendant des manœuvres de cadres, qui

étaient effectuées sous la direction du général en

chef, accompagné des généraux de division et de

brigade. Transporté à l'hospice, où des soins éner-

giques lui furent prodigués, le général Balan a

repris connaissance et son état ne paraît plus in-

quiétant.

ARRESTATION D'019 EMPLOYÉ DES POSTES. M. Rouf-

faud, commissaire do police, vient d'envoyer au

Dépôt un employé du bureau de poste de la rue des
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et d'intelligence le rôle d'Anna de Boîeyne

pourquoi faut-il qu'elle soit si étrangemeut

travestie ? M. Delmas fait un Henry VIII vérita-

blement superbe on ne saurait avoir plus d'au-

torité et de force et l'art du chant et de la

diction ne peuvent aller plus loin. M. Gaston

Dubois a de la bonne -volonté et de la chaleur

dans le rôle de l'ambassadeur d'Espa.gne.Il

m'a semblé que l'orchestre, sous la direction de

M. Taffanel, s'acquittait de sa tâche avec un

peu plus d'énergie que de coutume. Les costu-

mes, à l'exception d'un, ont une beauté et une

exactitude qu'ils n'eurent point toujours. On

aimerait que les seigneurs de la cour, lorsqu'ils

entrent en déplorant la condamnation de Bu-

ckingham, ne fissent pas tous le même geste du

bras droit au moment précis où ils passent la

porte; on aimerait encore qu'ils n'eussent pas

tant de zèle Et se mettre en rang sur les côtés du

théâtre. Mais il faut reconnaître que la mise en

scène du tableau du Synode a de la majesté, de

la couleur et de l'animation, et qu'elle n'est pas

indigne de l'Académie nationale de musique.

Il vous souvient peut-être encore que l'on a

représenté sur un théâtre la Damnation de

Faust, d'Hector Berlioz, et que ce fut, pendant

quelques jours, une grande question desavoir si
une telle représentation était contraire ou non

à l'intention de l'auteur. Avant que vous ayez

achevé d'oublier cette aventure, il me semble

utile de
placer

sous vos yeux un curieux docu-

ment qu un de mes correspondants veut bien

nie communiquer. Il n'a été reproduit, que je
sache, dansaucun des livres que l'o» a écrits sur

Berlioz. C'est une note qui parut dans VIlluMm^

tion du 2i novembre 1846, quelques jours avant

que la Damnation fût exécutée pour la première-

fois. Il suffit de la lire pour reconnaître qu'elle
a été rédigée par Berlioz lui-même, lequel avait,

à cette époque, des rapports avec ï Illustration,

ainsi qu'en témoigne la publication parce jour-

nal d'un fragment de la, partition, le chœur des

Gnomes et des Sylphes autour de Faust en-

dormi.. Voici la note

i

« M. Berlioz vient de terminer te grand oa-

Batignolles, nommé Marius Sach, âgé de trente»'
cinq ans, demeurant rue Cail.

Cet employé, commis à l'enregistrement des en«
vois d'argent, délivrait aux expéditeurs des reçus s
détachés d'un carnet à souche, mais sans faire men-
tion du récépissé sur les talons correspondants, et

gardait l'argent. Plusieurs plaignants étant allés
réclamer au guichet, Marius Sach les avait désinté-

ressés.

Or, ces jours derniers, atteint d'une attaque de'

grippe, l'employé dut garder la chambre. Son ab-
sence coïncidant avec une série de réclamations, le
receveur ouvrit une enquête et découvrit le pot-aux.
roses.

SUR LA LIGUE DE CEINTURE. Des hommes d'équipo
ont trouvé, hier soir, à onze heures, sur la voie du
chemin de fer de ceinture, à 200 mètres environ de

la gare Orléans-Ceinture, dans la direction de la

Rapée-Bercy, le cadavre d'un homme que les rouée
d'un train avait coupé en deux.

Comme cet homme n'avait dans les poches de ses

vêtements aucun papier qui pût permettre d'établit

son identité, son corps a été transporté à la Morgue.
Une enquête a été ouverte par le commissaire de

police. On croit qu'il s'agit d'un suicide.

MARAUDEUR TUE. Le docteur Castan, médecia à
Bois-le-Roi (Seine-et-Marne), dont le jardin était de"
vasté depuis longtemps, s'était mis, samedi soir, en
embuscade avec son jardinier.

Vers neuf heures et demie, il vit un individu en-
trer dans son jardin et l'interpella. Ne recevant pas
de réponse, il tira sur lui un coup de fusil qui l'attei-

gnit au flanc gauche et le tua net.

L'enquête a établi que ce maraudeur était un
nommé Perronnet, âgé de trente-cinq ans, qui re-
vendait à des fleuristes ou herboristes de Paris la

produit de ses vols.

EX-NOTAIRE ARRÊTÉ.. On nous télégraphie de
Lourdes qu'on vient d'arrêter au bureau de poste,
où il allait retirer sa correspondance, M. Fourquet,
ancien notaire à Bagnères-de-Bigorre, qui, depuis
quelques jours, était sous le coud d'un mandat
d'arrêt.

M. Fourquet avait vendu son étude et s'était in*>

stallé à Toulouse comme inspecteur d'une grande

compagnie d'assurances. Il est inculpé de faux et

usage de faux.

MEURTRE INVOLONTAIRE. On nous mande de Roanne

qu'un nommé Pierre Néiy, âgé de soixante et un

ans, demeurant rue Lachambeaudie, en poursui-
vant, hier dimanche, avec un vieux fusil, un chien

qui était dans son champ, tira et atteignit par der-
rière son locataire nommé Vernin, âgé de soixante
et onze ans, qui se trouvait dans un jardin voisin^
Vernin expira deux heures après.

Le meurtrier involontaire a été arrêté,

INFORMATIONS DIVERSES

La distribution des récompenses de la Société na-
tionale d'encouragement au bien aura lieu le 21 juin, à
deux heures, au Cirque d'Hiver, sous la présidence de
M. Loubet.

-La jeunesse républicaine radicale et radicale-sc^
cialiste a donné, hier après-midi, sa fête annuelle à la
salle des Agriculteurs, sous la présidence de M. de

Jouvenel, chef du cabinet du ministre de la justice, re-

présentant le ministre empêché.
Ont été nommés officiers d'académie MM. Jais, Jor-

ret, Perny, Gournay, Lolley.

-On sait que le peintre Victor Vignonest dans aa
état do santé qui ne lui permet plus de travailler.

Sur l'initiative de quelques amateurs aidés dans leur
tâche par MM. Durand-Ruel et Bernheim-Jeune, les dé-

voués experts, une vente au profit de l'excellent paysa-
giste aura lieu, le 4 juin, à l'hôtel Drouot. Citons parmi
les oeuvres offertes par les artistes et amateurs celles
de Fantin-Latour, Claude Monet, Pissarro, Lebourg, Ce-

zanne, Raffaëlli, Renoir, Vuillard, Richet, Ten-Cate,
Carrière, Bouché, Maufra, Besnard, Forain, Roll, Lher-

mitte, Vidal, Petit-Jean.

L'exposition aura lieu le 3 juin et, le lendemain 4, la
marteau de M. Chevallier dispersera aux enchères ces
œuvres d'art dont plusieurs sont fort importantes,

Hier a été inauguré à Blois le Muséum d'histoire

naturelle installé au château. M. Edmond Perrier, di-
recteur du Muséum, délégué du ministre de l'instruc-
tion publique, présidait.

Après une visite au Musée, des discours ont été pro-
noncés par le maire de Blois et par M. Edmond Petrier.
Le capitaine Reynaud, directeur des colombiers mo-

biles, a fait une conférence sur la colombophilie, puis
un lâcher de pigeons a eu lieu.

Le soir un banquet à été donné au château de Blois.
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NOTES ET LECTURES

Une Allemande en Gascogne

Il ne s'agit ni d'une Allemande ni d'une Gascogne
de nos jours. La chose se passe de 1774 à 1776, et

nous est contée dans des lettres écrites par une jeu-
ne hessoise descendue d'une famille de réfugiés

français et devenue la femme d'un ingénieur gas-
con. Celui-ci vint s'établir à Mauvezin, qui fait au<

jourd'hui partie du département du Gers. Mme Le-

clerc fait part à son frère de ses impressions. Chose

curieuse, elles montrent qu'en dépit des années, les

moeurs n'ont pas beaucoup changé, comme il arrive

souvent dans les pays essentiellement agricoles.

Elle trouve les Pyrénées un spectacle « terrible-

ment beau ». La campagne lui plait avec sa variété

un peu confuse de cultures riantes.

« Tout eu païs-ci, dit-elle, est parsemé de châteaux.

dont la plupart servent de retraite auxchats-huants,
ils font admirablement bien dans un paisage, mais

malheur à ceux qui sont obligés de les habiter. »

Mais elle ne tarde pas à s'ennuyer. Elle s'en,

prend à « ce fatal vent d'autan, son ennemi capi-
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légère, digeaUïe, agréablo, 39, Quai Vaimy, Paris.

» Yrage qu'il avait entrepris pendant sa bril-

» lante tournée en Allemagne et qui a pour
» titre la Damnation de Faust, opéra-légende
» en 4 parties.

» Ce titre insolite d'opéra-légende indique une

». œuvre destinée à être lue plutôt que repré-
» sentée, et l'impossibilité dejoteer convenable-

» ment au théâtre les principales scènes desdi-

» vers actes, et notamment du dernier, justifie
» l'auteur de l'avoir choisi.

« On conçoit en effet que cette partie du dra-

» me où surgit autour de Faust endormi la foule

» des esprits de la terre et de l'air, appelés par
» Méphistophélès à bercer son sommeil, et où

» Faust et Méphistophéles courent au galop
» effréné de deux chevaux pendant que de

» monstrueuses apparitions les poursuivent,
» s'adressent plutôt à l'imagination qu'aux
» yeux, et que l'on a dû renoncer à rendre de

» semblables scènes dans toute leur terrible vé-

» rite.

» La Damnation de Faust sera donc chantée

» dans un concert qui aura lieu à l'Opéra-Co-
» mique, le dimanche 29 novembre (1846) à ung
» heure et demie; les rôles de Faust, de Méphiso

tophélès, deBrander et de Marguerite ont été

» confiés à MM. Roger, Herman-Léon, Hen-

» ri, etàMmaDuflot-Maillard; les chœurs et

» l'orchestre, formant un personnel de deux

» cents musiciens, seront dirigés par M. Ber"

» lios».

Je ne doutais point, ni vous sans doute, qu'on

eût raison de désapprouver la mise à la scène

de la Damnation. Mais il est agréable de trou-

ver cette opinion, et, les arguments qui l'ap-

P/iûwt, exprimés par Berlioz lui-même.
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